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Prologue

Samedi 12 juin 2010

 



Le réveil sonna 7 heures. Dale Turner sortit une main de sous les draps et l’éteignit.

– J’ai encore sommeil, ronchonna Jennifer.

Dale sourit et se lova contre le corps de sa fiancée. Il se sentait en pleine forme.

– D’accord, mais tu me rejoins sous la douche ? dit-il, une main amoureuse posée sur ses formes pulpeuses.

– J’sais pas, marmonna-t-elle en se retournant sur le côté.

Dale lui déposa un baiser sur la joue et se leva.

Dans la clarté qui filtrait à travers les stores, il se dirigea vers la salle de bains, au fond du couloir.

Il se posta devant le miroir placé au-dessus du lavabo.


Visage carré, regard charmeur. Une barbe de trois jours impeccablement tracée. Un corps harmonieusement musclé.

Si Dale était fier de son physique, il ne pouvait en dire autant de son comportement envers Jennifer. Il aurait voulu tout lui avouer, mais il ne pouvait se le permettre.

Il soupira, entra dans la douche.

Dale appréciait ce moment. La douche matinale était ce qu’il y avait de mieux pour démarrer une journée.

Cela faisait plus d’un mois qu’il n’avait pas plu et que le soleil dévorait le sol aride de cette région du Colorado.

Il resta longtemps sous le jet bienfaisant, avec le faible espoir que Jennifer le rejoigne. Mais elle ne daigna pas montrer le bout de son nez.

Une serviette autour des hanches, Dale termina sa toilette et s’en retourna dans la chambre.

Jennifer s’était levée. Elle avait ouvert les stores. Le soleil du matin éclairait un ciel sans nuage.

– Tu es vraiment obligé d’aller travailler aujourd’hui ? demanda Jennifer.

Nue sous sa nuisette, elle serra Dale dans ses bras et posa sa tête sur son épaule.

– Tu crois vraiment que ton père verrait d’un très bon œil son futur gendre vivre à ses crochets ? dit-il en savourant le contact de sa peau.

Jennifer ne répondit pas mais avança ses lèvres vers les siennes. Ils s’embrassèrent longuement, avant de reprendre leur souffle.

– Il faut que je m’habille.


– Attends encore un peu, proposa Jennifer en lui retirant sa serviette de bain.

Dale ne résista pas à la tentation.
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Installé sur un tabouret, au bar de la cuisine, Dale était en train de terminer son petit-déjeuner quand le bruit d’une voiture attira son regard vers le jardin. Le pick-up de Johnny se garait tout près de sa Ferrari.

Jennifer entra dans la cuisine en peignoir de bain, les cheveux enroulés dans une serviette.

– Il ne peut pas se passer de toi, ironisa-t-elle en ouvrant le réfrigérateur.

Elle en sortit une petite bouteille de jus d’orange.

– Tu sais que si j’avais à choisir entre lui et toi, je n’hésiterais pas une seule seconde, répondit Dale en se rapprochant de sa compagne.

Johnny était l’un des deux frères de Jennifer. Dale le connaissait de réputation bien avant qu’il ne rencontrât sa sœur.

– Et tu garderais qui ? le taquina-t-elle en plongeant son regard dans le sien.

– Joker, répondit Dale, tandis que la sonnerie de l’entrée résonnait.

Il en profita pour s’éclipser et aller ouvrir, évitant de voir le visage vexé de Jennifer.

– Salut Dale, fit Johnny.

Lunettes de soleil remontées sur ses cheveux courts, vêtu d’un jean Levi’s et d’un Perfecto, Johnny aimait bien son petit côté voyou.


Tout l’inverse de Dale, qui mettait un point d’honneur à être aussi élégant qu’un avocat de Denver.

– Salut, Johnny. Tu bois un petit café ?

– OK, mais j’ai déjà une pêche d’enfer, ce matin !

De sa démarche de mauvais garçon, il passa devant Dale et se rendit à la cuisine.

– Salut petite sœur. Bien dormi ?

– Pas mal. Dis donc, il faudra que tu me donnes ton secret pour être aussi radieux de bon matin.

Johnny adorait sa sœur. Il était le plus heureux des hommes depuis qu’elle allait épouser Dale. Il n’aurait pas supporté qu’elle sorte avec une espèce de tocard.

– Un bon jus d’orange et des Kellog’s, fit-il en prenant la tasse de café que lui tendait Dale.

Sa sœur était si naïve. Il n’allait quand même pas lui révéler les bienfaits de la poudre blanche.

– Au fait, est-ce qu’un jour quelqu’un pourra me dire le nom de l’heureux commanditaire de la villa ? Après tout, je suis une actionnaire aussi importante que toi dans l’entreprise, se plaignit Jennifer.

Elle et son frère étaient les deux plus jeunes enfants de Jack Barker.

Richissime entrepreneur immobilier qui avait fait fortune dans la construction de villas de luxe dans toute la région. Le dernier gros contrat était un chantier important au sud de la ville, dans un des nouveaux quartiers réservés à une clientèle particulièrement huppée qui voulait bénéficier de la vue imprenable sur le canyon tout proche.

– Je te l’ai déjà dit, une actrice qui tient à garder l’anonymat, répondit Johnny.


– Tu ne peux pas lui demander de me le dire ? fit Jennifer en se retournant vers Dale.

– Je n’en sais rien. Si tu allais aux conseils d’administration avec le reste de ta famille, tu le saurais, mentit-il sur un ton d’une sincérité à toute épreuve.

Dale était devenu, en l’espace d’une année, l’un des pivots de la société Barker & Fils.

– Bon, petite sœur, c’est pas tout, mais nous, on va travailler, fit Johnny qui avait bu son café d’un trait.

– Tu m’appelles à midi ? dit Jennifer à Dale quand leurs lèvres se séparèrent.

– Bien sûr, fit-il en gardant un long moment son regard dans le sien.

Il n’en revenait toujours pas d’être tombé amoureux de Jennifer. Pour lui, c’était une petite fille de riches qui méprisait tout ce qui n’était pas de son monde. Il s’était bien trompé.

Il déposa un dernier baiser sur ses lèvres et sortit à son tour de la cuisine.

Jennifer les regarda partir.

Dale rejoignit Johnny dans son pick-up. Le moteur démarra. Johnny fit demi-tour et remonta la longue allée qui menait au portail. Il avait un passe électronique pour l’ouvrir. Il pouvait aller et venir comme bon lui semblait.

Jennifer était très attachée à sa famille, mais elle rêvait parfois de partir loin de Canyon Creek. Quitter le Colorado, aller vers une des grandes villes de la Côte pacifique. San Francisco, Los Angeles ou encore Seattle. Néanmoins, elle savait que Dale ne le supporterait pas. Leur avenir était ici, dans ce coin tranquille, au sud de Colorado Springs.


Le pick-up sortit de l’enceinte de la propriété et le portail se referma lentement.

Jennifer jeta un dernier regard sur le jardin, avant de tamiser la lumière.

Avec ce soleil caniculaire, l’arrosage automatique fonctionnait sans compter pour garder vert et fleuri ce petit paradis dont le vieux Malcolm Dayton s’occupait quotidiennement.

Jennifer regarda l’heure. Il n’allait pas tarder à arriver.
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Il était presque 14 heures quand Jennifer commença à s’inquiéter.

Elle venait d’avaler la dernière bouchée de son dessert et attendait toujours le coup de fil de Dale.

Pas un seul jour, depuis qu’ils vivaient ensemble, il n’avait manqué de l’appeler durant sa pause déjeuner. Ne serait-ce qu’une minute. Histoire d’entendre sa voix.

Elle sortit sur la terrasse et s’approcha de la piscine. Le soleil était au zénith et frappait impitoyablement.

– Vous avez goûté à la tarte ? demanda Malcolm Dayton en posant son épuisette.

Avec son éternelle salopette en jean et son large chapeau de paille, le vieux jardinier était en train d’enlever les feuilles et autres brindilles emmenées par le vent, tombées dans la piscine.

– Oui, c’est un pur délice, répondit-elle.

L’épouse de Dayton était un véritable cordon-bleu et préparait souvent de bons petits plats à l’intention des employeurs de son mari.


– Quelque chose ne va pas ? s’enquit l’homme en essuyant du revers de la main son front ridé couvert de sueur.

Elle avait l’air si préoccupée.

– Non, rien, se reprit Jennifer, se forçant à sourire. Tout va bien.

Ce qui ne convainquit pas Dayton, mais il n’insista pas.

– Vous voulez que je vous apporte un jus d’orange ? demanda Jennifer.

– Volontiers, mais ne vous dérangez pas pour moi.

– J’y tiens, fit-elle sans se départir de son sourire.

Elle s’en retourna en direction de la villa.

Son portable sonna, et sa légère inquiétude disparut aussitôt. Jennifer aimait que les choses se passent comme elle le souhaitait. Elle détestait tout ce qui ne cadrait pas avec ses attentes. Dale le savait et nul doute qu’il venait enfin de trouver le temps de la rassurer.

Elle courut jusqu’au salon et attrapa le téléphone qui était posé sur une commode.

Elle décrocha sans vérifier le numéro.

– Jennifer ?

C ’était la voix de son père.

– Oui, qu’est-ce qu’il y a ? fit-elle d’un ton sec.

Il ne pouvait pas la laisser un peu tranquille !

– Écoute, assieds-toi, il va falloir que tu sois forte, continua Jack Barker d’une voix grave.

À ces mots, Jennifer sentit son visage se vider de son sang.


– Quoi ! hurla-t-elle sans même s’en rendre compte.

Ses mains et ses jambes tremblaient.

Elle entendit son père prendre une grande inspiration, puis il lui expliqua tout.

Dans un cri déchirant Jennifer s’effondra.




1.

Lundi 5 juillet 2010

 



– Tu sais que si je coupe la corde, personne ne croira à un meurtre, dit Phil Nelson.

– Mon Dieu, j’ai peur ! Tu n’as jamais eu de couilles, c’est ce que me dit ta femme quand je couche avec elle ! rétorqua Bill Merger.

Retenus par leur harnais, les deux hommes, qui descendaient en rappel, avaient prévu cette excursion depuis plus d’une semaine.

Chirurgiens, ils exerçaient dans la même clinique, à Colorado Springs, et avaient pour passion commune l’escalade.

– C ’est curieux, c’est exactement ce que me dit ta fille à ton sujet ! enchaîna Nelson.


Au-delà de leur métier et de la passion qui les liaient, ils étaient les meilleurs amis du monde et ne cessaient de se chambrer, au grand désarroi de leur entourage.

– Si une seule fois je te vois lui porter un regard mal placé, je te jure que je t’étripe, fit Merger en mimant une éventration de sa main droite.

Retenu trois mètres au-dessus de lui, Nelson explosa d’un puissant rire qui se répercuta dans les Royal Gorges, le long canyon qui s’étirait sur plusieurs kilomètres d’est en ouest de Canyon Creek.

La journée était parfaite pour une descente en rappel de ces prestigieuses gorges.

Certes moins impressionnantes que celles du Grand Canyon, situé bien plus à l’ouest, elles étaient néanmoins somptueuses.

Traversées par l’Arkansas River, elles faisaient la joie des amoureux de rafting, qui profitaient de la belle saison pour descendre ses rapides.

– Il faudrait vraiment qu’on arrive à convaincre nos femmes pour une sortie, fit Nelson, qui avait aperçu un raft en amont de la rivière tumultueuse.

Sportifs émérites, Nelson et Merger étaient mariés à deux beautés de Colorado Springs pour qui la gym en salle était bien plus importante qu’un effort en pleine nature.

– Laisse tomber, elles ont trop peur de se casser un de leurs faux ongles, se moqua Merger.

Nelson rit à nouveau, puis se concentra sur leur descente.

Ils étaient à mi-parcours des deux cents mètres que faisaient les gorges à cet endroit quand ils entendirent le cri d’un vautour.


À l’intérieur de la gorge, il était très difficile de repérer le départ d’un son, à cause de l’écho très important.

Nelson leva les yeux et, tout en sortant son appareil photo, chercha le rapace du regard.

Merger découvrit le nid le premier.

– Là-bas, fit-il en pointant du doigt la paroi d’en face, au-dessus d’eux.

Tout en s’assurant de conserver son équilibre, Nelson orienta son appareil vers le nid du vautour.

Durant la manœuvre, l’objectif passa furtivement sur une silhouette.

– Qu’est-ce qu’il fait là, celui-là ? Tu crois que c’est un flic ? s’inquiéta Merger.

Lui aussi avait aperçu la silhouette qui se tenait au bord de la falaise, un peu plus haut.

L’escalade était strictement réglementée dans le coin.

Seuls des parcours très précis pouvaient être empruntés, et seuls des clubs affiliés à la mairie avaient le droit de la pratiquer. Tout contrevenant encourait une peine de plusieurs centaines de dollars d’amende et, plus grave, une peine d’emprisonnement en cas de récidive.

Malheureusement pour eux, les deux chirurgiens s’étaient déjà fait rappeler à l’ordre.

Nelson ne répondit pas et braqua son appareil sur la silhouette.

Un frisson le saisit.

Maintenant, il n’y avait pas une, mais deux silhouettes, dont l’une se débattait entre les bras de l’autre.

Nelson se mit à trembler et ne réussit pas à cadrer son objectif.


– C ’est quoi, ce bordel, il ne va pas…

Mais avant qu’il finisse sa phrase, un cri désespéré les glaça, allant se répercuter dans tout le canyon, suivi d’un profond silence quand le corps se fracassa plus bas, contre les rochers.

– Oh, mon Dieu ! s’exclama Merger.

Nelson était également sous le choc. Incapable d’articuler un mot, le regard fixé sur le sommet de la falaise, il vit la silhouette restante disparaître de leur champ de vision.
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Le pick-up de Suzie McNeill roulait dans le désert qui s’étirait sur l’horizon jusqu’aux Royal Gorges.

Pas une habitation en vue, juste une terre sèche, uniforme, parsemée de petits buissons espacés de façon irrégulière.

– Tiens, je crois qu’on est arrivés, fit Marcus Smith.

Il était l’un des rares Noirs de la ville, et le seul policier afro-américain de Canyon Creek.

Suzie plissa les yeux, et aperçut l’hélicoptère et la Chrysler du shérif. Elle ralentit afin d’atténuer le nuage de poussière qu’elle laissait derrière elle.

Il n’y avait pas de route à proximité, mais le sol était irrémédiablement plat, et Suzie était habituée à conduire hors piste.

Elle ralentit encore l’allure et s’arrêta tout près du précipice. Elle sortit de la Toyota Hélix et s’avança directement vers le shérif.


L’ homme n’était pas loin de la soixantaine. Il ne se séparait jamais ni de son chapeau ni de son étoile, qu’il affichait fièrement sur sa poitrine.

– C ’est pas beau à voir, les prévint-il. La fille s’est explosé l’arrière du crâne sur un rocher.

Harry Carter, le médecin légiste, descendit de l’hélicoptère et se joignit à eux.

– Suzie, Marcus, les salua-t-il.

Les deux policiers le saluèrent en retour.

– La jeune fille est morte sur le coup, c’est la seule bonne nouvelle que je voie.

– Vous avez pu l’identifier ? demanda Marcus en se tournant vers le shérif.

L’homme secoua négativement la tête.

– Non, aucun papier sur elle, et son visage nous est totalement inconnu.

– Une Latino, n’est-ce pas, fit Suzie.

Ce n’était pas une question, mais une affirmation.

– Sergente, si je vous entends encore parler de votre théorie, je vous jure que je vous mets à pied, la prévint le shérif.

Marcus se retint d’intervenir. Il savait bien que ce n’était pas seulement une affaire professionnelle qui se jouait entre eux.

– Latino. Sans aucun doute possible, confirma Carter. Bon, on va décoller, je vous conseille de retourner dans les voitures.

Tout le monde approuva.

– Où sont les témoins ? demanda Suzie en se dirigeant vers la voiture du shérif.


– Ils sont déjà repartis en ville avec Steven. Il va prendre leurs dépositions, mais franchement, je crains qu’il n’y ait guère à en tirer.

Ils montèrent dans la voiture du shérif alors que les pales de l’hélicoptère se mettaient à tourner.

Le rotor accéléra et, très vite, un nuage de poussière envahit l’espace. Les pare-brises en furent couverts. Le shérif mit les essuie-glaces en marche et, par intermittence, les trois occupants du véhicule purent voir l’hélicoptère s’envoler dans les airs, accompagné par un bruit de tous les diables.

Quand l’appareil fut suffisamment éloigné, la poussière retomba doucement, et le silence revint. Les trois policiers sortirent de la voiture pour découvrir l’étendue des dégâts.

– Elles sont bonnes pour aller au lavage, fit Marcus en regardant sa Toyota et la Chrysler du shérif.

Il s’étonna d’ailleurs que cette dernière ne soit pas déjà sale à leur arrivée.

– L’hélicoptère était sur place avant nous, expliqua le shérif. Quand nous sommes arrivés avec Steven, ils avaient déjà récupéré le corps dans le canyon et venaient juste de se poser sur la terre ferme. Je vous avais dit que ce n’était pas la peine de venir.

Suzie avait insisté auprès de Marcus pour se rendre sur les lieux du drame. Elle connaissait par cœur tous les défauts du shérif.

– J’espère que quelqu’un a eu la bonne idée de relever les traces de pneus, dit-elle.

Le shérif se frotta le bas du visage d’un air embarrassé et porta son regard ailleurs.


Suzie leva les yeux au ciel et poussa un profond soupir. Elle marcha en regardant le sol autour d’eux. Il n’y avait plus une seule trace visible. Même celles de leur voiture, toutes fraîches, avaient disparu sous l’effet de l’appel d’air provoqué par l’envol de l’hélicoptère.

– De toute façon, à quoi ça aurait servi ? Il y a que dans les séries télé qu’on retrouve les criminels comme ça. Je n’y ai jamais cru, à toutes leurs conneries de police scientifique. La réflexion, c’est ça, le vrai outil, fit le shérif en reprenant du poil de la bête.

Il avait presque l’âge de la retraite et avait passé son existence à la police de Canyon Creek. Une ville tranquille, où les meurtres étaient rares. Quand il y en avait un, il suffisait bien souvent d’aller interroger des proches pour connaître très vite les tenants et les aboutissants, et l’affaire était réglée.

Il n’y avait jamais eu de tueur en série dans le coin, et le shérif ne voyait pas pourquoi ça commencerait aujourd’hui.

– Papa ! N’essaye pas de te dédouaner, tu as commis une faute ! s’emporta Suzie.

C’en était trop. Elle avait fait tout son possible pour garder son calme mais tant d’incompétence et de légèreté étaient inadmissibles.

– Vous ne me parlez pas sur ce ton, et combien de fois vous ai-je dit de ne pas m’appeler ainsi quand vous êtes en fonction ! s’emporta le shérif McNeill en la pointant d’un doigt accusateur.

Marcus s’éloigna du conflit familial et s’approcha du canyon.

Il n’avait jamais douté que ce fût une mauvaise idée que la fille suive les traces de son père. Deux caractères
bien trempés, aux points de vue diamétralement opposés, ce qui ne pouvait que provoquer des étincelles.

Il était près du bord et se pencha en avant.

Il ne ressentit pas l’appel du vide. Ne connaissant pas les affres du vertige, il resta solidement fixé au sol.

Sans prêter attention à la querelle qui se déroulait quelques mètres derrière lui, il pensa à la jeune fille morte. La chute n’avait duré que quelques secondes, une éternité pour celui qui sait qu’il va mourir.

Non loin, il remarqua un nid de vautours, mais sa vue n’était pas suffisamment aiguisée pour distinguer s’il était habité ou non.

Les rapaces en tout genre étaient des espèces protégées depuis quelques décennies déjà, mais leur nombre était ridiculement faible.

Marcus sortit son paquet de cigarettes et s’en alluma une. Il avait maintes et maintes fois essayé d’arrêter, sans y parvenir. Il avait besoin d’un exutoire pour décompresser. Et entre l’alcool, les médicaments et le tabac, il avait vite fait son choix.

Il faisait encore quelques pas quand son regard perçut une anomalie sur le sol. La terre était particulièrement piétinée à cet endroit-là.

C ’était d’ici que la fille avait été jetée.

Il se sentit saisi d’une étrange émotion. Il pouvait presque voir la pauvre fille se débattre contre les bras de son agresseur. Mais que pouvait-elle faire avec les poignets liés dans le dos ?

– Shérif, venez voir par ici, tonna-t-il de sa belle voix de basse.


Sans se retourner, il chercha d’autres traces sur le sol et s’éloigna du bord.

Suzie le rejoignit au pas de course et, avant de poser des questions, elle aussi découvrit les traces de lutte.

– Tu crois que nous avons une chance de…

– Oui, la coupa Marcus, qui était à une dizaine de mètres du canyon. Regarde.

Il s’accroupit près des buissons qui peuplaient la zone et ne put réprimer un sourire victorieux.

– C ’est toi qui devrais être shérif, le félicita-t-elle en découvrant la trace de pneu.

– Il n’a qu’à se présenter. Je n’oblige personne à m’élire, intervint le shérif qui arrivait à son tour.

Le temps de la retraite n’allait pas tarder à sonner. Mais l’idée d’arrêter ses fonctions le rendait malade. Être shérif était toute sa vie. Que deviendrait-il sans son travail ?

– Ne vous en faites pas pour ça. Je n’ai aucune intention de briguer votre poste, le rassura Marcus.

Il avait pourtant 40 ans, mais savait qu’aussi sympathiques que puissent être les habitants de Canyon Creek, jamais ils n’éliraient un Noir comme shérif. C’était déjà un miracle qu’il soit lieutenant dans une ville qui comptait l’un des plus faibles taux d’Afro-américains de tous les États-Unis.

– Bon, il va falloir mouler ça, dit le shérif McNeill en se frottant sa courte mais épaisse barbe.

Il reporta son regard sur sa fille. Il n’y avait pas une ombre d’animosité. Impulsif, il savait toutefois reconnaître ses torts quand il ne pouvait plus les nier.


– Contactez Kent et dites-lui de venir avec son matériel. J’espère qu’il en tirera quelque chose, fit-il, sans trop d’espoir toutefois.

– Oui, shérif, répondit Suzie en reprenant son rôle de bonne sergente obéissante.

Elle s’éloigna des deux hommes et repartit vers la Toyota. Elle s’en voulait d’avoir rabaissé son père devant Marcus, mais c’était plus fort qu’elle.

Cela faisait des semaines qu’elle ne dormait plus sans somnifère.

Elle était sur les dents et avait besoin d’un bouc émissaire. Elle ouvrit la portière, attrapa le micro de la CB et contacta le commissariat.




2.

Des bruits… Une sensation de toucher… Plus rien.

Les bruits qui reviennent… De nouveau, une sensation de toucher… De la lumière… Des murmures incompréhensibles… Une vague nausée… Plus rien.

L’homme se sentait dans un état étrange. Il ne ressentait pas vraiment les choses, seulement de vagues impressions. Le temps semblait suspendu. Son esprit lui paraissait comme pris dans une gangue évanescente cotonneuse. Il aurait dû craindre cette situation et pourtant il baignait dans un univers de sérénité. Il était bien.

Son esprit s’échappa à nouveau, ainsi que toute notion du temps…

 



La sensation revint… Mais cette fois, une image s’imposa à lui : une main lui caressait le torse.


Il ouvrit les yeux et entendit un petit cri de surprise, suivi d’un « Oh, mon Dieu ! »

Il vit l’infirmière sortir en courant de la chambre.

C ’est là qu’il se rendit compte que sa gorge était entravée par quelque chose.

Allongé sur le dos, il essaya de lever son bras mais en fut incapable. Une forme d’angoisse s’insinua en lui. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer.

Il entendit des bruits dans le couloir attenant à sa chambre. Puis un homme d’une cinquantaine d’années, assisté de l’infirmière qui lui avait caressé le torse, apparurent dans son champ de vision.

– Merci, Seigneur ! s’exclama le docteur Benderson.

– Un miracle ! ajouta l’infirmière Mary Studell.

L’homme ne comprenait rien. Que se passait-il ? Ses pensées partaient dans tous les sens. D’innombrables questions arrivaient à toute allure, s’amassant aux portes de sa conscience sans trouver de réponse.

Son pouls s’accéléra davantage.

– Il faut lui injecter un sédatif. On va lui enlever l’intubation et les intraveineuses, dit Benderson sans lâcher le regard de son patient.

L’homme n’aimait pas qu’on parle de lui à la troisième personne. Ne voyait-il donc pas qu’il était conscient ?

– Dale, je suis heureuse pour vous, si vous saviez, dit l’infirmière.

Dale ? Était-ce ainsi qu’il s’appelait ? Ce prénom ne lui disait absolument rien. Soudain, il se rendit compte qu’il ne connaissait pas son nom et la peur explosa en lui. Il essaya de bouger mais Benderson l’immobilisa sur le lit.


– Dépêchez-vous, Mary.

Dale était terrorisé. Que faisait-il ici ? Que lui voulaient ces gens ?

Qui suis-je ? se demanda-t-il enfin, en proie à une panique irrépressible.

Il sentit vaguement une piqûre dans le bras, puis en un rien de temps son esprit repartit dans les limbes de l’inconscience.




3.

– On peut partir, maintenant ? demanda Phil Nelson.

Assis en face du sergent Steven Fawley, il venait de faire sa déposition.

– Oui, mais je vous prierai de rester à la disposition de la police, et si un détail vous revient, aussi insignifiant soit-il, n’hésitez pas à nous appeler, dit Fawley en se levant de son fauteuil.

La quarantaine, comme le lieutenant Marcus Smith, Fawley était moins gradé mais s’en accommodait parfaitement.

Même s’il avait un vrai look de cow-boy, il préférait de loin les affaires courantes aux dossiers compliqués.

Il ouvrit la porte de son bureau et laissa Nelson retrouver son compagnon d’infortune qui avait fait sa déposition avant lui.


– J’espère que vous allez arrêter ce malade, dit Bill Merger, qui se levait du banc placé à côté de la porte du bureau.

– Entre vous et moi, je crains que cela ne soit très difficile. Si seulement vous aviez pu le prendre en photo, soupira Fawley.

Merger grimaça un regret. De toute façon, il aurait juré que le tueur portait un masque, peut-être de catch. Il s’en voulait néanmoins d’avoir perdu son sang-froid. Il était chirurgien, il savait mettre en retrait ses émotions, habituellement…

– Au revoir, sergent, intervint Nelson, qui était pressé de partir.

La porte d’entrée du commissariat s’ouvrit en grand. Suzie passa devant l’accueil et rejoignit les trois hommes dans le couloir.

– C ’est vous qui avez assisté au meurtre ? lança-t-elle sans préambule.

Son ton était tout sauf amical. Fawley la regarda et se demanda ce qui s’était encore passé entre le shérif et elle.

– Au revoir, je vous laisse, il faut que je retape au propre vos déclarations, dit-il.

– Tu leur as notifié leur inculpation ? s’enquit Suzie d’un ton toujours aussi sec.

Fawley fronça les sourcils.

– Tu ne crois tout de même pas que ce sont eux ?

Les deux chirurgiens blêmirent.

– Non, mais j’ai reconnu leur voiture garée devant le commissariat. Je les ai arrêtés il y a trois mois pour violation du décret d’interdiction d’escalade dans un lieu protégé.


L’anxiété fit place à un soulagement relatif sur les traits des deux coupables.

Suzie leur lança son plus mauvais regard et laissa peser un lourd silence que personne n’osa briser avant elle.

– Vous savez quoi ? fit-elle fermement.

– Non, bafouilla Merger en déglutissant difficilement.

Il ne manquerait plus qu’elle les mette en détention provisoire. Nul doute que cela entacherait sérieusement leur réputation. Toutes les cliniques de Colorado Springs se délecteraient de leur suspension, les éloignant pour un temps du marché lucratif de la chirurgie esthétique.

– Vous avez de la chance que votre civisme vous ait fait oublier que vous n’aviez pas le droit d’être là où vous étiez.

Nelson ne put retenir un maigre sourire.

– Je vous jure sur la tête de ma fille que…

– Ne jurez jamais devant moi ! le coupa-t-elle sans ménagement. Vous n’imaginez pas le nombre d’enfants qui seraient morts si la parole de leurs parents était prise au sérieux.

Nelson n’ajouta pas un mot. Il détestait leur position de faiblesse. Cette femme avait au maximum 26 ans, et pourtant il se dégageait d’elle une autorité naturelle qui le tétanisait.

– Allez-vous-en et que je ne vous revoie plus jamais dans le coin, car je vous promets que la prochaine fois, je serai moins conciliante, conclut-elle sur le même ton.


La porte d’entrée s’ouvrit à nouveau. Marcus fit son apparition et comprit, à la mine des deux individus, qu’il venait de rater quelque chose.

– Sergente McNeill, croyez bien que nous espérons sincèrement que vous trouverez très vite le coupable, affirma Nelson qui s’était ressaisi et ne voulait pas laisser de lui une image pathétique à la jeune femme.

– Je n’en doute pas une seconde, sinon vous seriez déjà au trou, répliqua-t-elle, étonnée qu’il se souvienne de son nom.

Se tenant à l’écart, Marcus trouva la réponse abrupte, mais attendit que les deux témoins soient partis pour demander à Suzie de quoi il retournait.

– Tu es vraiment une garce, dit-il, le sourire aux lèvres, quand elle lui eut expliqué les faits.

– Ça, tu peux le dire, renchérit Fawley en lissant son bouc de cow-boy. Ces pauvres bougres sont nos seuls témoins, et voilà-t-il pas qu’elle veut me les foutre en taule. Franchement, tu abuses de ton autorité !

Suzie haussa les épaules. Elle savait qu’elle avait exagéré, mais cela lui avait fait tellement de bien d’évacuer ses frustrations sur ces deux imbéciles venus du Nord.

– Une bonne action n’en efface pas une mauvaise, fit-elle avant de revenir à son sujet. Alors, qu’est-ce que tu as appris de plus ?

– Quasiment rien. L’individu, semble-t-il, aurait eu le visage caché par un masque de catch comme ceux que portent les méchants dans ces combats. Et encore, ils n’en sont pas certains, répondit Fawley.

Suzie tourna la tête vers les bureaux en open space, et prit conscience que tous les regards étaient braqués
sur elle. Elle leur jeta un sourire forcé et s’enfonça dans le couloir central pour rejoindre son propre bureau, qu’elle partageait avec Marcus.

Elle accrocha sa veste au portemanteau et alla se servir un verre de jus d’orange bien glacé qu’elle prit dans le petit frigo.

Elle se posta à la fenêtre, l’ouvrit et laissa errer son regard sur les monts arides qui se détachaient à l’horizon.

Le soleil commençait à décliner et la température allait enfin baisser. Quoi qu’en pensât son père, Suzie était convaincue du réchauffement inexorable de la planète.

Marcus entra à son tour et, après s’être débarrassé lui aussi de sa veste, il s’approcha de Suzie.

– Tu me fais définitivement la tronche ou tu veux en parler ? lui demanda-t-il de sa voix chaleureuse.

Suzie le regarda les yeux écarquillés.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Tout va bien, fit-elle sans comprendre.

Mais ce disant, elle réalisa sa méprise.

– Tu ne m’as quasiment pas adressé la parole sur tout le chemin du retour et là, tu t’enfermes sans même un mot aux collègues. Alors oui, je te repose la question, c’est quoi, le problème ?

Elle soupira un grand coup et alla s’asseoir à son bureau. Marcus resta adossé à la fenêtre sans la quitter du regard.

– Je n’arrive pas à m’enlever de la tête que c’est notre tueur en série, lâcha-t-elle.

Marcus ne sourit pas. Il connaissait la lubie de Suzie. Cependant, rien jusqu’à présent ne permettait de relier
les trois précédents meurtres de ces deux dernières années, si ce n’est l’origine latino-américaine des victimes.

– Si ton père entendait ça, je crois qu’il te révoquerait sur le champ.

Il s’approcha de Suzie et s’assit sur le coin de son bureau.

– Qu’est-ce que tu veux que je pense d’autre. J’ai parfois l’impression que je suis la seule à avoir un cerveau, dans ce commissariat, dit-elle, exaspérée. Tu connais beaucoup de villes de la taille de la nôtre qui comptent quatre meurtres à caractère sexuel en seulement deux ans ?

Si Suzie avait pensé à un viol qui avait mal tourné lors du premier meurtre, dès le deuxième, six mois plus tard, elle avait envisagé la marque d’un tueur en série. Quatre mois après, la découverte d’une troisième victime avait définitivement scellé sa conviction. Et ce n’était pas ce nouveau cadavre qui allait la faire changer d’opinion.

– Écoute, je dois reconnaître que ça commence à faire beaucoup, admit Marcus.

Longtemps, il avait été aussi sceptique que le shérif. Il avait commencé à douter à partir du troisième cadavre. Désormais, il ne pouvait que se ranger à l’avis de Suzie.

– Tu avais certainement raison depuis le début, mais as-tu le moindre reproche à faire à quiconque dans ce commissariat ?

– Non, mais si seulement nous pouvions recourir à un profileur de renom… J’ai beau lire leurs livres et faire des recherches sur le Net, le profil du psychopathe que j’ai établi est tout simplement minable.


Marcus fronça les sourcils. Elle ne lui avait jamais parlé de ça auparavant.

– Un profil ? Tu peux me faire voir ? dit-il, franchement étonné.

Il avait énormément de tendresse pour Suzie, mais ne l’imaginait pas en psychologue. Un caractère beaucoup trop fort pour être capable de l’empathie nécessaire à un profileur.

– Laisse tomber, c’est nul. Je n’arrive à rien.

– Je peux le voir quand même, insista Marcus.

Il quitta sa position et tira sa chaise jusqu’au bureau de Suzie pour s’asseoir à côté d’elle.

– C ’est juste du grand rien. Ne viens pas dire que je ne t’ai pas prévenu, fit-elle en se tournant vers son ordinateur.

Elle tapota sur le clavier et en peu de temps, le dossier « Tueur en série de Canyon Creek » apparut.

– Laisse-moi voir ça, fit Marcus en se penchant vers elle.

De bonne grâce, Suzie poussa son fauteuil et lui laissa la place devant l’ordinateur. Marcus fit défiler les pages.

Suzie avait chargé les dossiers concernant les trois précédentes victimes. Puis elle avait créé plusieurs fichiers, mettant en évidence certains points communs entre les meurtres, les lieux, les dates, le mode opératoire…

Enfin, le dernier fichier était un profil plus que sommaire d’un tueur éventuel.

– Homme de type latino-américain, entre 20 et 40 ans, lut tout haut Marcus. Narcissique égocentrique, jouit du mal qu’il inflige…


Il cessa de lire à haute voix et continua en silence.

…Personnalité très certainement renfermée, schizophrène. Un homme que personne ne remarque. Un véritable monsieur tout-le-monde, en apparence. Un père de famille tranquille, un employé consciencieux mais certainement frustré. Un homme à la recherche de reconnaissance, incapable d’exprimer ses besoins d’évolution de carrière… Des problèmes avec sa mère. Un père fuyant ou absent. Une haine des femmes…

Marcus s’arrêta là, s’adossa dans son fauteuil et sortit une cigarette avant de l’allumer.

Suzie le regarda avec gêne. Elle avait passé des heures à constituer ce dossier. Elle redoutait plus que tout qu’il se moquât d’elle. Si Marcus la lâchait maintenant… eh bien, elle continuerait toute seule ! se dit-elle, sachant qu’elle ne pourrait jamais laisser tomber.

– Dis donc, tu es une sacrée coquine. Je me demande si je peux te faire confiance.

Il tira une large bouffée de cigarette et la recracha vers la fenêtre ouverte.

– Ne dis pas de bêtises. J’ai ouvert ce dossier en début d’année.

– Juste après le meurtre de Penelope Sanchez, calcula Marcus.

Suzie acquiesça et enchaîna :

– J’ai passé un temps fou à tout reprendre, à essayer de trouver des liens. Je comptais t’en parler, mais j’espérais, comme tout le monde, avoir tort, ou bien que ce serait le dernier. Mais maintenant, ça suffit amplement. Il va falloir faire appel au FBI.


Marcus se concentra sur le bout incandescent de sa cigarette. Il respectait énormément le travail du Bureau Fédéral d’Investigation, mais il n’avait aucune envie de les voir débarquer au commissariat et prendre les choses en main avec leur condescendance coutumière.

Marcus était persuadé qu’ils avaient fait tout ce qu’il était possible de faire pour résoudre chacun des meurtres. Et profileur ou pas, personne n’aurait pu mieux faire.

– Ne t’emballe pas, Suzie. Déjà, il reste à prouver que cette fille a bien été, elle aussi, victime d’agression sexuelle. C ’est peut-être juste une banale dispute d’un couple sur la fin, fit-il sans trop y croire.

– Un homme qui lie les mains de sa petite copine avant de la jeter dans le vide, effectivement, c’est une dispute banale ! ironisa Suzie.

– Écoute, on va à la morgue retrouver Carter. Au moins, nous serons fixés, fit-il sans illusions.

– Très bonne idée, et dès qu’il aura prouvé qu’elle a été violée, je ne veux plus entendre la moindre contestation sur l’éventualité ou pas d’un tueur en série, d’accord ?

Marcus écrasa sa cigarette dans le cendrier.

– Oui, chef !




4.

Un morceau de musique s’insinua lentement jusqu’à sa conscience. Dale ouvrit les yeux et se rendit immédiatement compte qu’on lui avait enlevé le tube qui lui encombrait la gorge.

Il tourna la tête sur la gauche et vit une infirmière, assise sur une chaise, occupée à remplir une grille de mots croisés.

Elle leva les yeux et un large sourire s’afficha sur son visage poupon.

– Monsieur Turner, fit-elle d’une voix vibrante d’émotion.

Elle posa vivement son magazine et se posta au chevet de Dale.

– Je…, fit-il avant de tousser.

– Chut, n’essayez pas de parler, restez calme. Tout va bien, monsieur Turner.


L’infirmière avait une voix douce qui finit de le rassurer. Il n’avait toujours aucune idée de ce qu’il faisait là, mais il se sentait serein.

Il se souvint de la piqûre et comprit que cela devait sûrement y être pour quelque chose.

L’infirmière lui tendit un verre d’eau. Dale essaya de l’attraper mais son bras n’avait plus de force.

Il sentit une main l’obliger à le rabaisser. Un doux contact qui le réconforta complètement.

– Ouvrez la bouche, vous êtes encore très faible. Vous allez devoir être patient. Allez, ouvrez la bouche.

Dale ne chercha pas à comprendre et obéit passive-ment. Maladroitement, il accepta le gobelet posé sur ses lèvres. Une partie coula sur son menton, mais le filet d’eau qui parvint dans sa bouche rafraîchit son œsophage irrité.

Il prit le temps de déglutir et but une nouvelle gorgée.

– C ’est bien, surtout, ne bougez pas. D’accord ?

Il regarda l’infirmière. Un prénom lui vint à l’esprit. Pourtant, il était certain de ne pas la connaître.

– Michelle ? réussit-il à articuler.

L’infirmière ouvrit de grands yeux. Il vit son visage rougir et ses yeux briller d’émotion.

– Oui, c’est bien mon prénom. Vous restez tranquille, je vais chercher le docteur Benderson.

Dale avait envie de lui crier de ne pas le quitter, il ne voulait pas rester seul. Il sentit la panique prête à bondir en lui et à tout emporter. Il ne se souvenait toujours de rien. Et quand elle l’avait appelé M. Turner, rien ne s’était ouvert en lui.


Heureusement, il s’était souvenu de son prénom. Peut-être que d’autres souvenirs allaient suivre très vite.

Michelle lui adressa son sourire le plus rassurant et sortit chercher le médecin.

Dale sentit les palpitations de son cœur s’accélérer. Il s’obligea à focaliser sa pensée sur quelque chose de concret. La musique… un éclair d’illumination l’envahit. Bruce Springsteen. « I’m on fire », tirée de l’album Born in the USA.

Il ne put retenir un rire enfantin qui fit trembler tout son corps. Les larmes lui montèrent aux yeux.

Il avait tellement eu peur d’avoir perdu toute mémoire. Mais non, il revoyait même dans sa tête des images du chanteur sur scène. Oui, avec le E Street Band.

Il ne chercha pas plus loin. Il ne voulait surtout pas s’affoler. Tout allait revenir très vite, et moins il paniquerait, plus ses souvenirs afflueraient naturellement.

Des pas précipités se firent entendre.

Le docteur Benderson, accompagné de Michelle, mais aussi de la première infirmière qui l’avait appelé par son prénom : Dale.

– Monsieur Turner, comment vous sentez-vous ? s’enquit Benderson.

Il ne portait plus sa blouse blanche et avait l’œil inquiet. Il doit craindre que je fasse une nouvelle crise, se dit Dale.

– Ça va, docteur. Je ne ressens aucune douleur.

Tel était l’étrange paradoxe. Il était dans un hôpital et pourtant il n’avait mal nulle part. Une idée lui vint à l’esprit.


– J’ai eu une attaque cardiaque, n’est-ce pas ?

Ça ne pouvait être que ça. Il avait perdu connaissance. Il était peut-être même mort cliniquement durant quelques secondes avant qu’on ne réussisse à faire repartir son cœur.

Le docteur plissa les lèvres et se frotta le bas du visage en s’approchant du lit.

– Monsieur Turner, il est trop tôt pour parler de ce qui vous est arrivé. Vous avez surtout besoin de repos, pour l’instant. Vous me comprenez ?

Dale n’était pas du tout d’accord et une nouvelle fois son rythme cardiaque s’emballa.

Ce n’était pas malin, après son arrêt du cœur. Mais la colère et la frustration étaient trop fortes. Il devait savoir.

– Docteur, je vous en supplie, dites-le-moi. J’ai besoin de savoir. Je ne me souviens de rien.

– Docteur, dites-le-lui, il a le droit de savoir, fit Michelle, la voix pétrie d’émotion.

Benderson hésita longuement.

Une main se posa sur le bras de Dale. C ’était la première infirmière. Il reconnaissait ce contact, mais il était incapable de mettre un nom sur cette infirmière. Le docteur l’avait interpellée à son premier réveil… Mary ! Oui, elle s’appelait Mary !

– Docteur, vous n’avez pas le droit de me cacher la vérité. Et je n’ai pas l’intention de rester une minute plus dans cet établissement si je ne sais pas ce que j’ai eu.

– Très bien, concéda Benderson. Vous avez subi un traumatisme crânien et avez sombré dans le coma.


Dale sentit la main de Mary glisser le long de son bras et lui prendre la sienne. Elle lui serra les doigts avec douceur mais fermeté.

– Un coma, mais comment ? Je ne me souviens pas, fit-il plus pour lui-même.

Il avait beau fouiller sa mémoire, rien ne venait. Le néant total. Il détestait ce sentiment d’impuissance, de fragilité extrême.

– Écoutez, monsieur Turner, vous avez besoin de reprendre des forces. Chaque chose en son temps. Vous avez eu beaucoup de chance de rester parmi nous, alors je vous en prie, faites-moi confiance. Nous répondrons à toutes vos questions en temps voulu.

– Docteur, vous n’avez pas compris. Je ne me souviens de rien. Je ne sais même pas qui je suis ! lâcha-t-il, entre frustration et panique.

Les trois visages qui lui faisaient face se couvrirent d’un voile de réelle compassion.

– Calmez-vous, monsieur Turner. Je vous promets que vos souvenirs vont revenir. Si seulement vous pouviez me faire confiance. Dès cet après-midi, nous prendrons le temps de parler. Pour l’heure, vous avez besoin de manger. Ces deux infirmières vont s’occuper de vous, d’accord ?

Pas d’accord ! eut envie de crier Dale, mais les regards implorants de Michelle et de Mary l’en dissuadèrent. Peut-être que sans la présence de leur supérieur, elles lui raconteraient toute son histoire. Si au moins il savait comment il avait atterri dans cet hôpital, il était certain que la mémoire lui reviendrait bien plus vite.

– Très bien, mais je veux votre parole que vous me direz tout aujourd’hui.


– Vous l’avez, fit Benderson, qui ne réussit pas à fixer le regard de son patient.

Dale n’aimait pas ça, mais que pouvait-il faire de plus ? Il reposa la tête sur l’oreiller et ferma les yeux. Il avait besoin de réfléchir.

L’album de Springsteen continuait en fond.

– On va vous changer, monsieur Turner, fit Michelle en lui touchant le bras.

Dale reconnu ce contact. Il comprit que pendant toute la durée de son coma, c’était les mains de ces femmes qui s’étaient occupées de son corps inanimé. Son esprit inconscient s’en souvenait, tout comme il s’était souvenu du prénom de Michelle.

– Appelez-moi Dale, s’il vous plaît.
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La porte de la morgue se referma derrière eux. Malgré le masque que lui avait donné Carter, Suzie put sentir la terrible odeur qui imprégnait les lieux.

Comment Carter pouvait-il s’habituer à ça ? se demanda-t-elle en s’approchant de la table de dissection.

Le corps de la jeune inconnue reposait sur le dos dans sa rigidité cadavérique.

À la lumière du spot placé au-dessus d’elle, elle semblait encore plus morte que morte, se dit Marcus, très mal à l’aise.

Il avait une fille de 16 ans, il ne pouvait s’empêcher de l’imaginer à la place de la jeune Latino.

– Comme je le pensais : décédée sous le choc. La partie arrière de son crâne s’est brisée sur un rocher et a réduit en bouillie la moitié de son cerveau, commenta le médecin légiste en se postant près du corps.


Suzie s’obligeait à ne pas dévier son regard de la tête de la victime. Si elle détournait une seule fois le regard, elle ne serait peut-être plus capable de le regarder à nouveau.

– Multiples fractures aux jambes, aux bras et au thorax. Bref, elle n’avait aucune chance de survie. La cause de sa mort ne fait pas de doute, mais je suppose que vous n’êtes pas là pour ça, continua Carter.

Il savait que ces premières constatations ne faisaient en rien avancer l’enquête, mais il avait passé deux heures à étudier ce cadavre et se devait de faire état de ses découvertes, aussi évidentes soient-elles.

– Exact, on veut juste savoir si elle a subi des sévices sexuels, lâcha Marcus, qui aurait tout donné pour fumer une cigarette.

Carter plissa les lèvres et montra une réelle compassion pour la jeune morte.

– Malheureusement, oui, fit-il. Même si l’homme ne s’est pas acharné sur ses orifices vaginal et anal, de petites lésions et des traces de sang montrent que notre tueur s’est forcé un passage sans y être autorisé.

Suzie avait inconsciemment porté son regard sur le visage de la victime, déformé par le choc à l’arrière de son crâne.

« Je trouverai celui qui t’a fait ça », lui promit-elle en elle-même.

– Et pour répondre à votre question sous-jacente, reprit Carter, il n’y a rien qui relie ce meurtre à celui des autres jeunes filles retrouvées ces derniers mois.

– Mais rien n’indique le contraire, répliqua Suzie, du tac au tac.


Carter haussa les épaules. C ’était lui qui avait examiné les corps de toutes les jeunes Latinos, mais comme le shérif McNeill, il était d’avis qu’aucun serial killer n’était en ville. Pour lui, le fait que ce soit une quatrième jeune Latino tuée voulait simplement dire qu’il y avait quatre coupables en ville. Tout le monde savait que les Latins avaient le sang chaud, et que l’honneur était une notion fortement ancrée chez eux. Qui savait à quels jeux avaient joué ces filles avec leur mec, sans compter qu’il était certain que deux d’entre elles devaient être des prostituées…

– En effet, rien n’indique le contraire, reprit Carter sans aucune conviction.

– Bien, je vous remercie, Bill.

L’homme esquissa un vague sourire.

– À plus tard, fit Marcus, qui avait déjà attrapé une cigarette.

Les deux policiers sortirent de la morgue, et aussitôt, ils se sentirent soulagés du terrible poids qui pesait sur leurs épaules.

Ils remontèrent au rez-de-chaussée et longèrent un vaste couloir avant de revenir à la réception de l’hôpital.

– Alors, tu as encore des doutes ? demanda Suzie quand ils furent à l’air libre.

Marcus alluma sa cigarette. Le soleil commençait à baisser, mais il faisait toujours aussi chaud. Quelques voitures circulaient au-delà de l’enceinte de l’hôpital.

– Non, fit-il simplement.

Il aurait tant souhaité qu’elle n’ait pas été violée.

Maintenant, il ne pouvait plus nier l’évidence : Canyon Creek abritait un tueur en série.


Le problème était qu’ils n’avaient pas l’ombre d’un indice.

– Tu es prêt à convaincre mon père de contacter le FBI pour qu’ils nous envoient un profileur ?

Marcus s’avança sur le parking en direction de leur pick-up.

– Tu sais ce que ça veut dire ? fit-il en regardant le ciel vide de tout nuage.

– Que nous aurons une chance de plus de mettre la main sur cette ordure, répondit Suzie.

Marcus pinça les lèvres sur sa cigarette et tira une large bouffée avant de la recracher.

– Ça veut dire qu’on va foutre un sacré bordel.

Suzie fronça les sourcils et s’adossa au pick-up.

– Explique-toi.

– Eh bien, en premier lieu, certains ne vont pas se gêner pour souligner notre incompétence à résoudre une affaire de meurtre par nos propres moyens. De plus, je vois déjà la presse nous tomber dessus. Quatre meurtres pour se rendre compte qu’un tueur en série sévit en ville ! Ton père risque sa place si l’affaire s’ébruite, et l’arrivée d’un agent du FBI ne passera pas inaperçue, tu peux me croire.

Un aigle passant au-dessus de leur tête poussa un cri menaçant. Machinalement, Suzie leva les yeux et mit sa main en visière pour apercevoir le rapace. Mais les paroles de Marcus résonnaient encore en elle. Elle n’avait jamais pensé aux conséquences du fait d’avoir recours au FBI. À présent, elle devait se l’avouer, Marcus avait raison sur toute la ligne.

– Je suis prête à prendre le risque. De toute façon, cette ordure va recommencer un jour ou l’autre, et
nous ne pourrons pas cacher plus longtemps ce qui se passe ici, fit Suzie en reportant son regard sur Marcus. Je crois qu’il serait bon que nous annoncions nous-mêmes que nous pensons qu’un tueur en série habite Canyon Creek avant qu’un journaliste n’en ait l’idée.

– Tu as raison, fit Marcus, en écrasant le reste de sa cigarette sur le sol.

Une voiture de location pénétra dans le parking et se gara à deux places du pick-up.

– Je conduis, fit Suzie, qui tendit la main.

Marcus sortit les clés de sa poche, le regard rivé sur la jeune femme qui sortait du véhicule tout juste garé. Vêtue d’un tailleur chic, maquillée avec soin, sa longue chevelure blonde impeccablement coiffée, elle n’avait rien d’une habitante de Canyon Creek.

– Le docteur Meadow, une psychiatre, souffla Suzie.

– Bonjour, fit Marcus quand elle passa devant eux.

– Bonjour, fit la jeune femme en lui tendant la main. Marcus la saisit et fut étonné par la fermeté de la poigne.

Suzie, restée en retrait, la salua d’un simple hochement de tête.

– Je suppose que vous êtes là pour Dale Turner ? fit la jeune femme.

Suzie sentit son pouls s’accélérer. Qu’est-ce qu’elle faisait là ?

– Non, mais vous oui, répliqua Marcus avec un sourire enjôleur.

Il avait beau être marié, il ne pouvait s’empêcher de jouer les jolis cœurs quand une belle femme se présentait à lui.


– Excusez-moi, je croyais…, fit la jeune femme, qui porta son regard sur Suzie.

– Il est mort, n’est-ce pas ?

Suzie avait rencontré la psychiatre à la suite du coma de Dale Turner. Elle était spécialiste de ce type de problèmes. Elle était venue tout droit de Colorado Springs pour aider dans la mesure de ses moyens.

Un regard étonné puis souriant lui répondit de prime abord.

– Au contraire, il vient de se réveiller ce matin même, se réjouit Karen Meadow. À vrai dire, je n’osais plus l’espérer.

Ainsi, Suzie allait enfin savoir ce qui s’était passé le 12 juin dernier.

– On vient avec vous, j’ai quelques questions à lui poser.

Il fallait à tout prix qu’elle l’interroge au plus vite.

– Il n’en est pas question. Dale Turner est encore dans un état critique. Il a avant tout besoin de repos et de calme, fit Karen d’un ton péremptoire.

– Ne vous en faites pas, j’ai juste une ou deux questions, mentit Suzie.

– De toute façon, M. Turner est totalement amnésique. Il ne souvient même pas de son nom. Alors je vous prierai d’attendre qu’il soit rétabli pour l’interroger.

La porte d’entrée de l’hôpital s’ouvrit, livrant passage au docteur Benderson.

– Mademoiselle Meadow, heureux que vous ayez pu vous libérer si vite, fit le médecin en s’approchant à grands pas.


Et, reconnaissant les deux policiers, il leur adressa un regard désolé.

– J’aurais dû vous prévenir, s’excusa-t-il en ajoutant : mais comme M. Turner n’a plus aucun souvenir, je crains qu’il n’ait rien à vous dire. Il a juste besoin de repos.

Suzie n’y croyait pas une seule seconde. Dale était un sacré malin. Mais que pouvait-elle faire ? Dès demain, il ferait la Une des journaux et accorderait des interviews aux médias. S’il commençait à se plaindre d’être harcelé par la police, son père ne le lui pardonnerait pas.

– OK, pas de problème, fit-elle, mais le ton n’y était pas.

Benderson ne cacha pas son soulagement et se tourna vers sa consœur.

– Si vous voulez bien me suivre, fit-il en oubliant totalement les policiers.

– Au revoir, lieutenant, sergente, fit Karen qui ne s’attarda pas.

Suzie grommela un au revoir aux deux médecins qui disparaissaient déjà derrière les portes de l’hôpital.

– On reviendra demain matin, lui dit Marcus.

– Ce qui lui laisse largement le temps de s’inventer toute une histoire, soupesa Suzie.

– Qu’est-ce que tu as contre ce pauvre type ? Tout est clair dans son dossier. Il a glissé dans une ravine. Fin de l’histoire.

– Glisser ? Comme ça ? ironisa Suzie.

– Il a dû aller pisser et a perdu l’équilibre. Ça te va mieux ?


– Il avait la braguette fermée quand on l’a retrouvé ! Tu me prends pour une idiote ?

Marcus s’étonna qu’elle se soit renseignée aussi précisément.

– Bon, OK. Alors il s’est arrêté pour fumer une cigarette et admirer l’horizon, seulement, il n’a pas fait attention où il mettait les pieds. La terre est friable vers Old Crampton.

– Dale Turner n’a jamais fumé de sa vie ! répliqua Suzie.

– Impayable ! fit Marcus qui préféra s’en moquer : de toute façon, il est amnésique et ne t’apprendra rien sur sa rencontre avec les extraterrestres !

Suzie le foudroya du regard, d’autant plus qu’il avait raison : que ce soit maintenant ou demain, cela n’y changerait rien. Dale nierait se souvenir de quoi que ce soit.

– D’accord, je vois peut-être le mal partout, mais tu ne m’enlèveras pas de l’idée que c’est louche.

Marcus ne perdit pas de temps à répondre et s’alluma une cigarette. Ils rentrèrent dans la Hélix et Suzie mit le contact.

– Alors tu es prêt à certifier à mon père que nous avons un tueur en série en ville ? fit-elle en revenant à sa priorité.

– Oui.

– Et à lui demander de faire appel à un profileur du FBI ?

Malgré la climatisation qui marchait à fond, Marcus ouvrit la fenêtre pour évacuer la fumée de sa cigarette.

– Je crois que j’ai une autre idée, mais je ne suis pas certain qu’elle va te plaire.


Mains sur le volant, Suzie lui jeta un regard perplexe.

– Tu peux m’en dire plus ?

– Chaque chose en son temps. Allons convaincre ton père de la réalité de tes théories et après, je t’exposerai mon idée.

Suzie secoua la tête, enclencha la première et sortit du parking.

La circulation était réduite à son strict minimum. En ce lendemain de fête nationale, nombreux étaient les habitants qui avaient profité de ce week-end férié pour visiter les beautés de la région.

– Si tu me doubles sur ce coup-là, Marcus, je te jure que je te fais la peau.

Le lieutenant sourit à pleines dents et donna une tape virile sur l’épaule de la conductrice.
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Karen était légèrement troublée. Cela faisait un peu plus de trois semaines qu’il était dans le coma. Les statistiques parlaient d’elles-mêmes : si le sujet ne se réveillait pas dans les tout premiers jours, la probabilité qu’il ne se réveille jamais devenait l’hypothèse principale.

– Je n’arrive pas à le croire, fit Benderson. C ’est un véritable miracle.

Karen se souvint que l’homme était très croyant. Pour sa part, elle n’y voyait rien d’autre qu’un homme qui ne voulait pas mourir de cette façon.

– Permettez-moi de vous le dire encore une fois, mais vous n’étiez pas obligée de vous déplacer,
continua Benderson en conduisant la psychiatre vers l’ascenseur. Il s’exprime tout à fait distinctement, et n’a pas l’air de souffrir de graves troubles neurologiques. Apparemment, il a une amnésie rétrograde, mais sa mémoire procédurale paraît intacte. Il peut lire et compter sans difficulté.

Ils croisèrent un groupe d’infirmiers, et certains regards appréciateurs s’attardèrent sur les formes de la jeune femme.

– Je sais, c’est ma spécialité, et je suis certaine de pouvoir lui être d’une aide précieuse, répondit-elle, faisant fi des regards insistants.

Aussi satisfaite soit-elle du réveil de Dale Turner, dès qu’elle avait appris son amnésie, elle avait compris que c’était un véritable cauchemar qui allait démarrer pour lui.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Deux infirmières en sortirent, leur laissant la place.

– Vous pensez vraiment qu’il peut rechuter ? s’inquiéta Benderson, qui appuya sur le bouton du 3e étage.

La porte se referma sur eux, et l’ascension commença.

– C ’est une possibilité.

Benderson prit son air le plus grave.

– En tout cas, j’ai fait exactement comme vous l’aviez préconisé le jour de son hospitalisation. Ne rien lui dire qui puisse le traumatiser.

– C ’est bien. Et physiquement, comment se porte-t-il ?

– Quelques escarres, évidemment, mais notre personnel s’occupe parfaitement de lui.


L’ascenseur s’arrêta et s’ouvrit sur le 3e et dernier étage.

La climatisation fonctionnait à fond. Il faisait presque froid, alors que la température extérieure avoisinait les 40 °C.

Une infirmière poussant une chaise roulante, sur laquelle était affaissé un vieil homme au regard totalement éteint, les remplaça dans l’ascenseur.

Karen détourna aussitôt les yeux. Rien n’était plus déprimant qu’un hôpital.

– Par là, fit Benderson, qui avait noté le léger recul de la psychiatre.

Ils remontèrent le couloir jusqu’à la porte marquée du numéro 315. À travers la cloison vitrée, elle vit Dale Turner adossé dans son lit qui exécutait de petits exercices de musculation prodigués par Edgar Vinge, l’un des kinésithérapeutes de l’établissement hospitalier.

Benderson frappa à la porte. D’un signe, Vinge les invita à entrer.

Dès que Karen mit un pied dans la chambre, son regard croisa celui de Dale Turner. Elle sentit son cœur battre un peu plus vite.

– Bonjour, fit-elle, tout en restant en retrait.

– Monsieur Turner, Edgar, je vous présente Mlle Meadow.

Les deux hommes la saluèrent en retour.

– Edgar, si vous le permettez, je crois que Mlle Meadow souhaiterait rester seule avec M. Turner.

L’homme avait la quarantaine, mais doté d’un corps athlétique digne d’un jeune homme. Le visage carré, le cheveu court, un sourire de vainqueur sur les lèvres.


– Dale, je vais te laisser pour la journée, mais dès demain, on s’y remet, et je compte sur toi pour ne pas me faire perdre mon pari.

– Mais je n’ai rien parié, se défendit Dale.

– Moi, si. J’ai parié que tu remarcherais avant une semaine, alors ne me fais pas mentir, d’accord ?

Dale lui adressa un léger sourire amusé. Même si Vinge s’était montré aussi peu communicatif que tout le personnel soignant en ce qui concernait son état et ce qui lui était arrivé, l’homme avait été très agréable et surtout très drôle.

Une chose était certaine, entre les infirmières et ce kinésithérapeute, il ne serait pas mal traité ici.

– À demain, fit Dale en le voyant sortir.

Edgar passa devant Karen. En se retournant, il loucha ostensiblement sur ses fesses et adressa un clin d’œil appuyé en direction de son patient qui éclata de rire.

Karen comprit ce que le kiné venait de faire dans son dos, mais, si elle n’avait jamais supporté les comportements machistes, elle avait décelé que sous ses airs débonnaires et familiers, Edgar Vinge était loin d’être un idiot. Il savait que toute bonne rééducation physique ne pouvait qu’aller de pair avec un esprit volontaire et apte à se battre.

Et quoi de plus revigorant qu’un éclat de rire ?

La porte se referma. Karen s’approcha du lit. Le masque de jovialité qu’affichait Dale disparut dans l’instant. Il la regarda droit dans les yeux, et Karen perçut les légers tressaillements faciaux.

– Tout va bien, dit-elle d’une voix chaleureuse.


Non, tout ne va pas bien du tout ! eut-il envie de hurler.

S’il ne se souvenait pas de cette femme, il n’avait néanmoins aucun doute sur son identité.

– Je suppose que vous êtes ma femme ? dit-il d’une voix fébrile.

Karen ouvrit de grands yeux et se reprit aussitôt.

Quelle idiote, elle ne l’avait pas vue venir, celle-là !

– Non, fit-elle en posant une main sur l’avant-bras du patient. Je suis psychiatre, et je suis particulièrement intéressée aux malades sortant de coma.

Il aurait dû être soulagé qu’elle ne soit pas sa femme, mais la réponse était peut-être pire.

Alors qu’il n’avait eu de cesse de réclamer des réponses, une peur indicible monta en lui. Il comprenait que cette femme était chargée de tout lui révéler. Il n’y aurait pas d’échappatoire possible. Voulait-il réellement entendre ce qu’elle allait lui annoncer ?

– Monsieur Turner, vous avez…

– Appelez-moi Dale, la coupa-t-il. S’il vous plaît. Karen sentit toute la peur et le doute dans la voix de l’homme.

– Très bien, Dale, mais dans ce cas, appelez-moi Karen.

– D’accord, de toute façon, à part Benderson, j’appelle tout le monde par son prénom, fit-il, se détendant à nouveau.

Ils se regardèrent en silence, et Karen sut qu’elle ne pouvait plus retarder le moment.

– Vous ne vous souvenez vraiment de rien ?

Dale hocha négativement la tête.


– On m’a dit que je m’appelais Dale Turner et que j’avais 25 ans. C’est tout ce que je sais sur moi, fit-il d’une voix moins assurée.

Il était temps de commencer à lui dire une certaine vérité.

– Vous avez eu un accident. Vous avez chuté le long d’une ravine. Vous avez eu une commotion cérébrale et êtes resté vingt-quatre jours dans le coma.

– Comment est-ce arrivé ?

– Il n’y a malheureusement que vous qui le sachiez. C ’est un des éleveurs du coin qui a trouvé votre voiture abandonnée en bordure de route. Il pensait qu’elle avait été volée, et quand il est allé voir de plus près, il a regardé dans la ravine. C ’est là qu’il a découvert votre corps, gisant quelques mètres en contrebas. Une chance pour vous qu’il vous ait trouvé.

À cet énoncé des faits, Dale se détendit.

Même si sa mémoire était toujours incapable de lui rappeler qui il était, de nombreux souvenirs lui étaient revenus depuis son illumination sur Springsteen.

– Je me souviens d’un livre de Stephen King. Un pauvre type qui se réveille des années après un accident pour se rendre compte que sa femme a refait sa vie…, fit-il. Puis, tournant un regard implorant vers Karen :

– Si je n’ai pas d’alliance ni de marque à l’annulaire, je suppose que je ne suis pas marié, mais j’avais sûrement une petite amie ?

– Oui, elle s’appelle Jennifer Barker, répondit Karen. Elle espérait sincèrement que ce nom provoquerait une étincelle dans son cerveau. Mais à la façon dont
il digéra l’information, il était clair que rien ne s’était allumé en lui.

– De quoi vous souvenez-vous exactement ? reprit-elle.

– De tout un tas de trucs, mais rien qui me concerne personnellement. J’ai plein d’images qui me reviennent. Le 11 Septembre, notre président Obama, la guerre en Irak, Michael Jordan et Britney Spears. Plein d’images et de scènes. Je me souviens aussi de mes notions de géographie et je pourrais vous placer quelques villes sur une carte, mais je suis juste incapable de savoir qui je suis. Même mon nom m’est étranger, fit-il en sentant la peur arriver comme une vague.

Une main apaisante lui prit le bras. Dale la remercia du regard avant d’ajouter :

– Au moins n’ai-je pas la malédiction de lire l’avenir, fit-il dans une tentative d’humour.

Karen n’avait jamais lu Dead Zone, mais elle avait vu le film et sourit à son tour.

Turner avait un sacré caractère. Elle avait craint qu’il ne tombe dans une apathie complète à cause de son amnésie. Mais c’était un vrai battant. Elle ne doutait pas qu’il saurait recouvrer la mémoire un jour ou l’autre.

– Le cerveau est l’organe le plus mystérieux du corps humain. Vous vous souvenez peut-être de cette statistique qui dit que nous utilisons seulement vingt pour cent de notre cerveau, et personne n’a idée de ce à quoi sert le reste.

– Je ne savais pas. Mais ça nous avance à quoi ? demanda Dale, dont le visage se crispa d’un tic nerveux.

Karen lui sourit.


– Ça veut dire que tout est possible. Cela fait des années que j’étudie le cas de patients qui, comme vous, sont sortis du coma, et la seule certitude que j’aie, c’est que plus nous en apprenons sur le cerveau, plus nous nous rendons compte que nous ne savons rien.

Dale éclata d’un rire ironique.

– Et cela devrait me rassurer ? ! fit-il une fois calmé.

– Oui, car cela nous oblige à ne pas avoir de jugement définitif. Même si dans les jours qui viennent votre mémoire ne vous revient pas, sachez que cela sera très provisoire. La très grande majorité des amnésiques retrouvent la majeure partie de leur mémoire au bout de quelques jours, quelques semaines tout au plus, fit-elle d’un ton doctoral.

Dale la sonda du regard et n’y lut aucune fourberie. Elle croyait ce qu’elle disait et cela le rassura. Après tout, elle était médecin et devait savoir ce qu’elle racontait.

– Soyez patient, tout va vous revenir, fit-elle en voyant l’espoir renaître dans les yeux de Dale.

La porte s’ouvrit brusquement pour laisser place à une femme aux yeux rougis.

– Dale, Dale ! fit Jennifer, qui se jeta au chevet du patient.

Karen s’éloigna un peu pour permettre à la jeune femme de se pencher sur le visage de son homme.

– Dale, dis-moi que tu me reconnais, dis-le-moi !

Les larmes s’étaient mises à couler de ses yeux embués. Elle avait instinctivement pris entre ses mains le visage de l’homme de sa vie. Elle était si heureuse de son réveil, mais était-il possible qu’il ait perdu toute trace des souvenirs qui les liaient tous les deux ?


– Je suis désolé, je ne peux pas, répondit Dale.

Ce visage ne lui évoquait rien, et ce contact lui était presque insupportable.

– Dale, je t’aime. Tu vas te souvenir. Promets-moi que tu vas te souvenir.

Il avait envie de lui hurler de partir, qu’il ne supportait pas sa présence. Il comprenait qu’il avait dû aimer cette femme, mais à cet instant, il ne ressentait rien pour elle. C ’était une sensation absolument atroce. Qui suis-je ? Qu’est-ce que je suis devenu ? se dit-il.

– Mademoiselle, vous devez le laisser se reposer, je vous en prie. Il est encore trop tôt, intervint Karen d’une voix chaleureuse mais péremptoire.

Sans quitter Dale du regard, Jennifer se redressa et enleva les mains du visage de son homme.

– Promets-le-moi, je t’en supplie, articula-t-elle entre deux sanglots.

– Je te le promets, se força-t-il à prononcer.

– Je vous en prie, laissez-le se reposer.

Et ce disant, Karen posa une main ferme sur les épaules de Jennifer et l’obligea à sortir.

– Je suis à vous tout de suite, et je vais vous indiquer comment gérer la situation. Mais auparavant, laissez-moi finir de poser mon diagnostic avec M. Turner, fit-elle.

Jennifer jeta un dernier regard à Dale et éclata de nouveau en sanglots. Une infirmière lui posa une main chaleureuse sur l’épaule et l’accompagna dans une autre pièce.

– Je ne veux plus la voir. Pas tant que je n’aurai pas retrouvé la mémoire, fit Dale quand la porte fut refermée.


Karen revint à son chevet et posa sur lui son plus doux regard.

– Au contraire, vous devez à tout prix réintégrer votre foyer. C ’est la meilleure façon pour que vos souvenirs reviennent.

Dale secoua la tête.

– Mais cette femme m’est inconnue ! Comment voulez-vous que je fasse semblant d’être amoureux d’elle ? Tant que mes souvenirs ne me seront pas rendus, je ne veux plus la voir.

– Écoutez, Dale, je ne peux pas vous forcer, mais réfléchissez bien. Ne la faites pas encore souffrir davantage, elle a déjà beaucoup souffert. Elle vous aime.

Dale baissa les yeux. Les paroles de la psychiatre paraissaient pleines de bon sens, mais lui aussi souffrait de ne plus rien ressentir en voyant Jennifer. Et si les souvenirs ne revenaient jamais ? Pouvait-il faire l’amour avec une femme qu’il ne connaissait pas et qui espérait tant de lui ?

– Laissez-moi seul, fit-il au bout d’un long silence. Karen hésita, mais comprit que c’était la meilleure chose à faire.

– Je repasserai vous voir demain. Pour l’heure, je vais demander que vous ne soyez pas dérangé pour le reste de la journée. Cela vous convient-il ?

– Oui, merci, la remercia-t-il.

Ils se lancèrent un dernier regard et Karen sortit de la chambre.




6.

– Ne comptez pas sur moi pour lancer de pareilles rumeurs, tonna le shérif McNeill.

Il était assis à son bureau. Face à lui, Marcus et Suzie, qui venaient de lui demander d’officialiser la présence possible d’un tueur en série au sein de la population.

– Vous pouvez disposer. J’ai autre chose à faire qu’à écouter vos inepties, fit-il en ouvrant un tiroir et faisant semblant d’y chercher un dossier.

La pendule accrochée au mur indiquait 18 h 52. Une bonne partie des policiers avait déjà quitté le commissariat.

– Papa, tu ne me laisses pas le choix, fit Suzie.

Elle avait dû ronger son frein toute la fin d’après-midi pour qu’enfin son père soit disposé à les écouter.

– Des menaces ? tonna McNeill en s’arrêtant subitement de fourrager dans ses papiers. Faites très attention
à ce que vous allez dire, sergente. Un mot de travers et c’est la révocation.

– Shérif, votre fille a raison. Statistiquement, il est impossible qu’en si peu de temps autant de citoyens aient perdu la tête. Tous ces meurtres sont la marque du même homme.

– Je croyais que vous étiez de mon côté. Vous voulez vous aussi que je fasse appel au FBI ?

– Non, mais j’ai une idée qui pourrait satisfaire tout le monde.

Mais Suzie ne l’écoutait plus. Elle venait enfin de comprendre le pourquoi de l’obstination entêtée de son père à refuser de voir la réalité. Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Marcus pourtant lui avait encore parlé des « répercussions » quelques heures auparavant.

– Tu es prêt à laisser mourir des jeunes filles juste parce que tu n’as pas envie de voir le FBI débarquer ! fit-elle éberluée. Tu n’as jamais douté que nous avions un tueur en série et tu as laissé faire !

McNeill s’enfonça dans son fauteuil et prit une pose très solennelle.

– Sergente, je n’ai rien laissé faire. J’ai agi comme il le fallait. À moins que mettre mes meilleurs lieutenants sur chacun des meurtres ne fût une erreur.

– Pas une erreur, mais ce n’était pas suffisant ! rétorqua Suzie du tac au tac.

C ’en était trop pour McNeill.

– Sergente, je vous prierai de me remettre votre arme et votre insigne, à compter…

– Shérif, s’il vous plaît, laissez-moi vous exposer mon idée, intervint Marcus. J’ai une proposition qui devrait mettre tout le monde d’accord.


Suzie était rouge de colère et tendait déjà son arme vers son père.

– Pourquoi faire appel à un expert du FBI ? Il se trouve qu’une psychiatre de renom vient d’arriver en ville, n’est-ce pas, Suzie ? fit Marcus en espérant qu’elle saisisse la perche.

Suzie ne savait pas grand-chose au sujet du docteur Meadow, si ce n’est qu’elle était effectivement psychiatre et qu’elle s’était présentée comme experte en réinsertion des malades atteints de traumatismes post-comateux. De là à en faire une profileuse de renom !

– C ’est vrai, fit-elle. Peut-être que c’est une bonne idée.

Elle venait de réaliser qu’elle n’avait aucune envie d’être suspendue, et passé l’instant de colère, elle reconnaissait qu’elle avait dépassé les bornes.

– Je crois en effet que c’est une bonne piste, fit McNeill, préférant cette solution. Marcus, je te charge de la contacter et de lui demander de garder le secret sur sa collaboration. Si tant est qu’elle accepte.

Marcus acquiesça d’un air très solennel.

– Shérif, je vous prie de m’excuser, fit Suzie qui tenait toujours son arme dans la main.

McNeill passa une main sur ses joues rêches et jaugea sa fille.

– Excuses acceptées. Mais je vous prierai à l’avenir de bien mesurer vos propos, sergente. Le respect de la hiérarchie est primordial dans tout organisme. N’oubliez jamais cela, ou c’est le chaos qui nous guette.

Marcus ne cacha pas son soulagement et envoya un regard complice à sa partenaire.


– Au fait, il faut aussi que je vous prévienne que Dale Turner est sorti du coma, ajouta-il.

– Et c’est maintenant que vous me le dites ? s’emporta le shérif. Puis, radouci : En tout cas, c’est un vrai soulagement. Imaginez la douleur de sa compagne.

– Le malheureux est amnésique. Il paraît que certains ne retrouvent jamais la mémoire, dit Marcus.

Suzie était loin d’être une jeune femme froide et sans cœur, mais elle n’avait pas le même point de vue.

– Je pourrais aller l’interroger demain. J’aimerais quand même tenter de comprendre ce qui s’est passé.

Le shérif fronça les sourcils. Elle n’allait pas recommencer avec ses théories fumeuses.

– Le rapport qu’a fait le lieutenant Parker est formel. C ’est un simple accident. Il n’existe aucune zone d’ombre. Marcus, tu t’es rendu avec Parker sur le lieu de l’accident : as-tu le moindre reproche à faire sur l’enquête ?

– Non. Parker a fait un excellent travail. Il n’y avait aucune trace d’une quelconque altercation, affirma-t-il avec conviction.

– Je ne mets pas en doute son travail, mais je ne crois pas que ça ferait du mal si Turner pouvait nous dire ce qu’il se rappelle. S’il existe une infime chance pour qu’il ait été victime d’une tentative de meurtre, tu ne crois pas que c’est de notre devoir d’en avoir le cœur net ?

McNeill leva les yeux au ciel, puis les baissa sur sa montre.

– Très bien. Faites comme vous le sentez, mais si jamais j’apprends que vous l’avez accusé de quoi que ce soit, c’est la mise à pied direct, compris ?


– Compris.

– Allez, vous pouvez disposer. J’espère que la nuit vous portera conseil, sergente.

Suzie se leva et quitta le bureau du shérif en compagnie de Marcus. Elle était ulcérée. Elle avait vraiment besoin de décompresser.

– Tu viens boire un verre ?

– Désolé, mais j’ai promis à Helena de rentrer pour dîner ce soir. Une autre fois, sans problème.

– Pas de problème, fit-elle alors qu’ils retournaient dans leur propre bureau chercher leurs affaires personnelles.

 



Suzie gara sa Ford Escort contre le trottoir. Il était près de huit heures du soir et il faisait encore jour. Cependant, la chaleur était moins suffocante en ce début de soirée.

Elle sortit de sa voiture et entra dans l’immeuble de quatre étages où elle louait un modeste appartement de près de soixante mètres carrés. Elle habitait au deuxième.

Elle monta les marches avec une certaine lassitude. Elle n’avait vraiment pas le courage de se faire à dîner. Elle était encore énervée contre son père. Pourquoi fallait-il que les choses soient si compliquées entre père et fille ?

Elle inséra la clé dans la serrure et rentra chez elle.

Le miaulement rauque de Harvey l’accueillit.

– Viens là, toi, fit Suzie en attrapant son chat.

Un bâtard noir au beau poil luisant qu’elle avait récupéré dans un caniveau deux ans auparavant. Harvey se
blottit dans les bras de sa maîtresse et se mit à ronronner consciencieusement.

Suzie referma la porte derrière elle et entra directement dans le salon. Elle déposa avec précaution Harvey sur le canapé et alla se servir un verre de whisky, avant d’ouvrir la baie vitrée et de s’asseoir sur le fauteuil de la petite terrasse.

Le soleil était bas dans le ciel, et teintait d’ocre rouge le désert et les montagnes qui se profilaient à l’horizon.

Mountain Boulevard faisait partie de ces nouveaux quartiers construits comme des champignons au-delà du cœur historique de Canyon Creek. Pas vraiment de prouesses architecturales. Juste des bâtiments cubiques, alignés au cordeau le long de voies rectilignes. Un quartier pour les nouvelles familles à revenus modestes qui venaient grossir année après année cette ancienne petite ville en plein boom touristique et économique depuis la mise en valeur de son canyon.

Des relents de tapas grillés lui titillèrent les narines. Instinctivement, Suzie déglutit avec envie.

Assise dans son fauteuil, un whisky dans la main et Harvey qui venait de lui sauter sur les genoux, elle sentit lentement le stress de la journée s’effilocher au fil des minutes. La vue sur le désert en fin de journée valait tout l’or du monde. Si son immeuble était modeste, peu de gens pouvaient se vanter d’avoir une si belle vue aux États-Unis.

Elle but une gorgée et sentit tout l’effet bénéfique du breuvage alcoolisé sur son organisme. Jamais elle n’aurait pu être policière durant la Prohibition, sourit-elle à cette pensée.


Le bien, le mal, juste une question de point de vue… Rares sont ceux qui reconnaissent faire le mal, pourtant tout le monde est persuadé d’être entouré d’ordures.

Suzie but une nouvelle gorgée et caressa son chat qui ronronna de plus belle.

Un rire enfantin fusa, se mêlant à ceux d’adultes, dans un léger brouhaha incompréhensible. En raison de la chaleur estivale, de nombreuses familles s’installaient sur leur terrasse pour le plaisir de dîner dehors. Des familles qui n’avaient pas perdu cette joie de vivre devenue si rare dans le cynisme des grandes métropoles.

Suzie ressentit une petite pointe d’envie. Elle n’avait que 25 ans et, déjà, son entourage commençait à s’inquiéter pour elle.

Dans l’Amérique rurale, ne pas avoir d’enfant avant la trentaine était perçu comme une calamité, mais Suzie s’en moquait.

Élevée très jeune par son seul père quand sa mère les avait quittés, elle avait tout du garçon manqué. Le seul point sur lequel elle était d’accord avec ses détracteurs, c’était sur le fait d’être toujours seule. Aucun homme n’était resté dans sa vie plus de quelques semaines.

Tout le monde l’avait prévenue qu’entrer dans la police impliquait un sacrifice de la vie familiale… Suzie n’aurait pas cru que ce fût à ce point.

Elle poussa un gros soupir. Son chat rouvrit les yeux et lui jeta un regard inquiet.

Harvey, le seul homme de ma vie ! se dit-elle.

Elle avait la chance d’avoir un beau visage et un corps athlétique, et malgré ses airs de garçon manqué, elle avait plutôt du succès auprès de la gent masculine.


Néanmoins, elle n’en avait jamais trouvé un seul qui la fasse vibrer bien longtemps.

– Bon, tu as faim, toi ?

Discipliné, Harvey était un amour de compréhension. Jamais il ne se plaignait ou ne réclamait à manger. Il avait confiance et savait qu’à un moment ou à un autre, une succulente pâtée lui serait servie.

Suzie but une dernière gorgée et, connaissant pertinemment la raison de son mal-être, elle se leva en prenant soin de ne pas faire tomber Harvey.
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Mardi 6 juillet 2010

 



Dale rouvrit les yeux et se retint de hurler. Le souffle court, le corps couvert de sueur, il était paralysé par la peur.

Ce n’est qu’un cauchemar, un simple cauchemar, se dit-il en reprenant pied dans la réalité.

Il se redressa comme il le put dans son lit, et malgré son état de fatigue parvint à s’adosser contre un coussin. Lentement, il retrouva un semblant de calme.

Il avait envie de se lever mais craignait que ses jambes ne puissent le porter. Il ne se souvenait d’aucune image, mais seulement d’un cri horrible venu de l’enfer.

Il avait l’impression qu’un écho résonnait encore dans ses tympans. Mais non, il n’y avait pas un seul bruit dans sa chambre, si ce n’est celui du climatiseur.


Dale tendit la main et alluma la lampe de chevet. Il trouva sa montre. 3 h 32. Plein milieu de la nuit.

Ses pulsations cardiaques avaient presque retrouvé leur rythme normal.

Il attrapa la petite bouteille d’eau posée près de la lampe et la but dans sa totalité.

Il s’obligea à détourner ses pensées de ce cauchemar dont étrangement aucune image ne lui restait.

Il repensa à la femme de l’après-midi : Jennifer, sa petite amie. Son visage n’avait rien éveillé en lui, encore moins ses pleurs et sa tristesse.

Sa mémoire intime était toujours aux abonnés absents. Pourtant il ne doutait pas qu’il avait dû l’aimer de toutes ses forces. Il ignorait s’il était croyant avant son accident, mais il savait désormais que mémoire ou pas, il ne croirait pas en Dieu. Si un tel être existait, il devait être bien cruel pour lui sauver la vie mais le couper définitivement des gens qu’il avait aimés.

Il se rendit compte qu’il avait enfoncé ses ongles dans ses paumes à cette pensée. Il dressa le poing et essaya de se rassurer sur son éventuelle guérison. Le cerveau est un organe qu’on connaît mal, lui avait assuré le docteur Meadow. Peut-être, mais l’idée que tout lui revienne d’un coup lui paraissait improbable.

Incapable de retrouver le sommeil, il attrapa la télécommande de la télévision et se brancha sur une chaîne du câble qui passait des vieux films en boucle.

Dale eut un sourire dérisoire en comprenant qu’il allait pouvoir revoir toute sorte de films fabuleux comme si c’était la première fois.


Les stores s’ouvrirent à moitié et la lumière pénétra dans la chambre. Il était tout juste 8 heures.

Dale cligna plusieurs fois des paupières. L’esprit embrumé, il mit un certain temps avant de comprendre qu’il avait finalement dû se rendormir avant la fin de Breakfast Club.

– Bien dormi ?

– Pas vraiment.

Karen s’approcha et lui tendit un verre de jus d’orange qu’elle avait apporté sur un plateau avec le petit-déjeuner de l’hôpital. Dale le but en savourant le goût du fruit pressé.

– J’ai fait un cauchemar, dit-il une fois désaltéré.

– C’est-à-dire ?

Karen s’assit près de lui et reprit le verre qu’elle posa sur le plateau.

– Je ne m’en souviens pas. Quand je me suis réveillé, il n’y avait plus qu’un horrible cri qui me vrillait les tympans et une peur panique.

Rien qu’en y pensant, Dale sentit un frisson lui parcourir l’échine.

– Vous n’avez pas à vous inquiéter. Tout le monde fait des cauchemars, et même si je suis psychiatre, je ne suis pas pour autant une freudienne intégriste.

Dale lui lança un regard interrogatif. Karen ne put réprimer un sourire.

– Excusez-moi, je voulais seulement dire que je ne suis pas persuadée que chacun de nos rêves révèle une part de notre personnalité, et qu’ils méritent tous d’être analysés.

– Alors, rien de grave, docteur ? s’amusa-t-il.


– Non. Peut-être avez-vous dormi sur votre bras, ou revécu votre chute.

Il penchait plutôt pour cette seconde hypothèse.

– Vous croyez sincèrement qu’il existe une chance que je retrouve la mémoire ?

Sa voix était tendue.

Karen n’avait aucunement l’intention de le laisser dans cet état.

– Très certainement, mais cela peut prendre plus de temps que vous l’espérez. Il est également possible que des pans entiers de votre vie ne reviennent jamais, dit-elle en accompagnant sa réponse d’un regard compatissant. Il va falloir que vous soyez très fort, et vous habituer à vivre avec cela. Vous allez devoir vous reconstruire toute une vie. Cependant, je ne crois pas pour autant que vous couper de tout ce qui faisait ce que vous avez été serait bénéfique pour votre devenir.

– Vous pensez que je devrais ressortir avec cette femme ?

Karen hocha lentement la tête.

– Je lui ai parlé après vous avoir quitté, hier. Elle comprend qu’elle devra avoir un autre regard sur vous. Elle accepte l’idée que vous la repoussiez. Je pense qu’il serait bon que vous retourniez vivre avec elle. Comme deux amis qui se retrouvent après des années d’absence.

Si repousser Jennifer n’était apparemment plus un problème, vivre à ses côtés était tout simplement impensable.

– C’est hors de question. Si j’ai aimé cette femme, je ne me vois pas lui faire l’amour comme si c’était une prostituée ou un coup d’un soir.


Karen ne put cacher sa surprise. C’était si inattendu.

– C’est très honorable de votre part, mais personne ne parle de faire l’amour. Il s’agit uniquement d’essayer de reconstruire au moins une amitié, une certaine intimité.

Dale secoua vigoureusement la tête.

– C’est vous la psy, et vous ne voyez pas tout le mal que cela risque d’engendrer. Jennifer ne supportera pas la situation plus d’une journée.

Karen ne répondit pas. Il avait évidemment raison. Mais c’était tout de même la meilleure chose à faire.

– Jennifer ne supporte déjà plus la situation. Si vous étiez mort, elle aurait pu faire son deuil, mais tant que vous serez en vie, elle souffrira de ne plus être avec l’ancien Dale.

– Vous parlez comme si je ne devais jamais recouvrer la mémoire.

– C’est seulement une faible possibilité, mais il faut l’envisager.

Dale eut un sourire ironique.

– Vous êtes une drôle de psychiatre. Je croyais que la majeure partie de votre fonction était de poser des questions et de ne jamais donner votre avis.

– Eh bien, vous croyiez mal. La psychiatrie est bien plus subtile et n’est pas toujours aussi arrangeante que les patients le voudraient bien.

Karen ne le lâcha pas du regard. C’était un vrai battant. Incroyable de garder ce flegme après un tel traumatisme.

– Je vous faisais marcher. Je vous aime bien. Je ne sais pas comment j’étais avant, mais une chose est certaine,
je n’aime pas qu’on s’apitoie sur moi. Vous faites bien de me remettre à ma place.

– J’ai toujours pensé que les malades avaient besoin d’être traités comme des gens normaux, et quand ils agissent comme de petits enfants gâtés, je me dois de les ramener à de meilleures dispositions.

– Merci, maman, se moqua Dale sans l’once d’une méchanceté.

Karen se leva et remonta entièrement le store. Un généreux soleil inonda la chambre.

– Il est 8 heures, vous avez sûrement envie d’aller aux toilettes.

Maintenant qu’elle le disait, il réalisait qu’il ressentait une sérieuse envie.

– Vous allez me porter ? Ce n’est pas le prince qui fait cela à la princesse habituellement, ou est-ce ma mémoire qui flanche ?

– Votre mémoire qui flanche, répondit-elle sur le même ton.

Dale éclata de rire. Karen sourit.

Les choses allaient s’arranger et reprendre là où elles n’auraient jamais dû s’arrêter. Elle n’en doutait pas une seule seconde.

Elle alla chercher, dans un coin de la chambre, un fauteuil roulant que Dale n’avait pas encore remarqué.

Elle le poussa près du lit. Dale repoussa son drap. Il était en pyjama, il aurait préféré porter autre chose.

– Les infirmières vont passer dans une heure pour votre toilette, puis votre kiné. Ne croyez pas qu’on va vous laisser partir comme ça, répondit Karen quand Dale lui demanda de lui trouver des vêtements.


– La toilette ? Vous plaisantez ?

– Vous pouvez tenir debout ?

Dale la fixa dans les yeux. Il venait d’apprendre une nouvelle chose sur lui-même : il était pudique.

Il essaya de bouger ses jambes et parvint à les faire basculer sur le côté du lit. Mais l’effort lui avait coupé le souffle. Il était encore trop faible.

– Vous voyez bien. Allez, je vais vous aider.

Elle lui passa un bras autour de la taille et avec précaution, le fit basculer dans le fauteuil.

Dale posa les mains sur les roues, il détesta aussitôt cette sensation et eut une pensée terrible pour les vrais handicapés moteurs qui devaient subir ça tous les jours.

– Chaque être humain à son poids à porter, dit Karen en voyant son visage s’assombrir.

Dale saisit le message.

– Merci de vous occuper de moi, fit-il en lui attrapant une main. Promettez-moi de ne pas repartir pour l’instant. J’ai terriblement besoin de vous.

Karen lui renvoya un tendre sourire.

– Vous êtes mon patient, et à moins que vous n’insistiez auprès du docteur Benderson pour que je m’en aille, je suis là jusqu’à ce que vous n’ayez plus besoin de moi.

Dale fut à son tour ému par la sincérité de sa réponse. Il détourna la tête et se racla la gorge.

– Je crois que ça devient urgent, si vous voyez ce que je veux dire, fit-il pour cacher son émotion.

Karen sourit et se dépêcha d’ouvrir la porte avant de le pousser sur son fauteuil dans le couloir menant aux toilettes.
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– On se revoit quand ?

– Jamais, répondit Suzie, enveloppée dans un peignoir.

Art Palmer lui vola un dernier baiser et s’en alla sans faire d’histoires.

Suzie referma la porte et s’adossa au mur de l’entrée en soupirant un grand coup.

Dieu sait qu’elle s’était jurée que c’était fini avec lui. Mais le corps a ses raisons que la raison ne connaît pas.

Art était son dernier amant en date. Une histoire d’un soir, qui étrangement s’était répétée plusieurs fois ces dernières semaines. Il fallait absolument qu’elle arrête avec lui. Il allait finir par croire qu’elle était vraiment amoureuse.

La veille encore, elle n’avait pas pu s’empêcher de l’appeler. Elle ne pouvait pas rester seule avec ses démons
intérieurs. Elle avait besoin d’un homme qui lui permette de les tenir à distance.

Art n’avait certes pas ce qu’on appelle de la conversation, mais c’était un amant hors pair qui savait lui faire tout oublier une fois dans un lit.

Harvey passa devant elle, l’ignorant d’un flegme tout félin.

– Je te promets que c’était la dernière fois, lui assura-t-elle.

Mais le chat fit comme si de rien n’était et continua sa route.

– D’accord, peut-être encore une fois, mais pas plus. Suzie s’efforça de se reprendre et alla dans la salle de bains pour une douche matinale.

Elle en ressortit moins d’une demi-heure plus tard, les cheveux enroulés dans une serviette. Elle allait passer dans la cuisine quand elle vit le point rouge de son répondeur clignoter. Le numéro de sa sœur s’affichait sur l’écran.

Elle mit le répondeur en marche.

– Bonjour Suzie, c’est Pattie. Je t’appelle pour te rappeler qu’on compte sur toi, dimanche. On fête l’anniversaire de Melvin. Tu te rends compte, 30 ans ! Je suis mariée à un vieillard. Le rire de Pattie éclata, puis elle reprit : Bon, sinon, j’ai eu papa hier soir. Je ne sais pas ce qui s’est encore passé entre vous, mais il n’avait pas l’air très content. Si tu pouvais essayer d’être moins dure avec lui, tu serais gentille… Allez, rappelle-moi ce soir, je t’embrasse.

– Moi aussi, fit une petite voix en arrière-fond.

C’était Fanny, sa petite nièce de 5 ans.


Il y eut un bip. Fin du message.

D’habitude, Suzie était ravie d’aller dîner chez sa sœur, mais ce matin-là, elle n’en éprouvait aucune envie. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’elle trouve une excuse valable pour ne pas y aller.

Mais la fluette voix de Fanny se rappela à elle. Elle ne pouvait pas lui faire ça. Sa petite nièce était un véritable trésor. Il était hors de question qu’elle lui fasse de la peine.

D’accord, je viendrai, se dit-elle en espérant qu’elle saurait donner le change.

Elle regarda l’heure et constata qu’elle allait être en retard. Tant pis pour le petit-déjeuner, elle passa directement dans sa chambre pour s’habiller.

Moins d’une demi-heure plus tard, elle prenait sa voiture pour rejoindre le centre-ville de Canyon Creek.

Le mercure affichait déjà 24 °C. Une nouvelle journée de canicule en perspective.

Elle entra dans la vieille ville. À une autre époque, c’était là qu’habitaient les aventuriers en tout genre. L’époque du Far West et de la ruée vers l’or.

Si tout au long du xxe siècle, la plupart des petites villes avaient périclité pour devenir des villes fantômes, Canyon Creek devait son salut à son emplacement idéal à proximité des fabuleuses Royal Gorges.

Les maires qui s’étaient succédé au fil des décennies avaient toujours mis un point d’honneur à ne pas sacrifier les vieux bâtiments sur l’autel de la modernité et de ces immeubles aux hauteurs toujours plus vertigineuses.

Il y avait comme un goût de western quand on entrait dans la vieille ville.


Petite fille, Suzie aimait à imaginer les duels qui avaient dû se dérouler sur Coyote Avenue, l’artère centrale de la vieille ville, où se trouvaient encore des saloons aux devantures typiques, vestiges de la ruée vers l’or.

Perdue dans ses souvenirs d’enfance, Suzie eut un sourire nostalgique. Avec Pattie, de deux ans sa cadette, elles avaient fait les quatre cents coups dans les ruelles de ce quartier ancestral. Elle s’en souvenait comme si c’était hier. Une époque d’insouciance et d’expériences en tout genre.

Pauvre papa ! On t’en a fait voir de toutes les couleurs, songea-t-elle, tandis que la Ford Escort s’engageait dans Lake Street.

Sur ces pensées légères, Suzie pénétra dans l’enceinte du commissariat et se gara à sa place de parking habituelle, tout près du pick-up de Marcus.

Elle entra dans le bâtiment d’un pas assuré, salua Maggie, l’agent d’accueil, traversa l’open space en saluant à tour de rôle chaque policier en place, puis elle alla frapper à la porte du shérif.

McNeill était au téléphone, mais lui fit signe d’entrer à travers la porte vitrée.

– Très bien, je vous tiens au courant, finit-il avant de raccrocher.

Suzie referma la porte et resta debout près d’une des deux armoires du bureau.

– Bonjour, papa. Je voulais m’excuser. J’ai été injuste avec toi.

Aussitôt, Suzie nota que le visage de son père se débarrassait d’une ou deux rides.


Il l’aimait donc vraiment, constata-t-elle avec bonheur. Aussitôt, elle rectifia sa pensée de la veille : en plus de Harvey, elle avait bel et bien un deuxième homme dans sa vie.

– C’est ta sœur qui t’a fait la leçon ?

Il n’y avait pas trace de reproche, simplement l’énoncé d’une évidence.

– Non, mentit-elle. Mais tu me connais, je déteste qu’on me donne tort. Je suppose que je tiens ça de toi.

Cette phrase décocha un sourire à son père.

– Sûrement, fit-il heureux d’enterrer la hache de guerre. Quand ta mère nous a quittés, j’ai fait de mon mieux pour que vous n’attrapiez pas tous mes défauts. Je suppose que j’ai raté quelque chose.

– Ne dis pas de bêtise. Avec Pattie, on a eu la même éducation, et le moins qu’on puisse dire, c’est que nous sommes très différentes.

– Pas à mes yeux, rétorqua McNeill d’un ton ferme. Suzie sentit son pouls s’accélérer. Son père n’était pas du genre à s’épancher sur ses sentiments.

– Bon, à plus tard.

McNeill hocha la tête et remercia le Seigneur d’avoir deux filles aussi épatantes.

Suzie remonta le couloir jusqu’au bureau de Marcus, mais le rire du lieutenant lui parvint de l’open space situé derrière elle. Elle fit demi-tour et le trouva assis sur le coin du bureau de la sergente Cullins. Une jeune et plutôt jolie recrue d’à peine 20 ans.

– Salut, joli cœur, je peux savoir ce que tu fais là ?

– Rien qui soit répréhensible aux yeux de la loi, se défendit-il en souriant.


– Et de la morale ? rétorqua Suzie du tac au tac.

Des ricanements se firent entendre autour d’eux. Le visage de la sergente Cullins devint rouge pivoine, au plus grand bonheur des policiers présents.

– J’adore quand vous êtes jalouse, sergente McNeill, rétorqua Marcus sans se démonter.

La réplique la prit par surprise et ce fut son tour de sentir ses joues rosir.

– Pauvre idiot ! Allez, on n’a pas que ça à faire, dit-elle en détournant le regard vers les autres policiers morts de rire. Si j’entends parler de cette histoire dans mon dos, je vous jure que je vous fais la peau, tous autant que vous êtes.

Les rires repartirent de plus belle. Suzie pressa le pas et sortit du commissariat sous l’œil interrogatif du préposé à l’accueil.

Le soleil commençait à taper fort en ce début de matinée.

Marcus rejoignit Suzie deux minutes plus tard, toujours le sourire aux lèvres.

– Si ta femme savait comment tu te comportes…

– Il n’y a pas mari plus fidèle que moi, mais franchement, la sergente Cullins est une beauté !

Suzie leva les yeux au ciel. Il était impayable. Deux ans qu’elle travaillait avec lui et autant d’années à supporter ses réflexions un tantinet déplacées.

– File-moi les clés, je conduis, dit-elle d’un ton péremptoire.

Marcus se retint de la taquiner une dernière fois. Elle n’avait pas l’air d’être d’humeur à ça.

Ils montèrent dans le pick-up et Suzie alluma aussitôt la radio. « Hot’n’Cold » de Katy Perry. Marcus ne put
se retenir de rire. Suzie soupira et enclencha le moteur.

Marcus changea de station et mit WCSB, une radio qui ne passait que des standards rhythm’n’blues. « Stand by me » de BB King.

La petite mélodie réussit à ramener le calme dans l’habitacle.

Suzie aimait bien Marcus, mais parfois, elle avait du mal à supporter son comportement. Sa femme était adorable, ainsi que leurs trois enfants. Pourquoi fallait-il que les hommes aient toujours besoin de se prouver qu’ils pouvaient plaire aux jeunes femmes ?

Le lieutenant alluma une cigarette et fredonna les paroles de la chanson.

Voilà qui était mieux. Marcus avait une très belle voix. Nul doute qu’elle devrait l’inscrire pour Pop Idol un de ces jours !

Dix minutes plus tard, ils se garaient devant l’hôpital central.

Ils entrèrent dans le grand hall et demandèrent à rencontrer le docteur Meadow.

– Elle est avec son patient, répondit la réceptionniste. Je vais la faire appeler.

– Non, ne la dérangez pas. Nous allons les rejoindre. C’est quelle chambre ?

La réceptionniste hésita mais face au regard insistant de Suzie, elle obtempéra.

– Chambre 315.

– Merci.

Suivie de Marcus, Suzie entra dans l’ascenseur qui venait juste de laisser sortir du personnel hospitalier.

– Tu crois qu’elle va accepter ? demanda Marcus.


– Possible, mais je ne pense pas qu’elle nous soit d’une grande aide. C’est d’un vrai profileur dont on a besoin, pas d’une psychiatre, aussi charmante soit-elle.

– Arrête avec ça, tu commences à être lourde, dit Marcus, qui revint à son sujet. Moi, je crois que c’est mieux que rien. Ton père ne veut pas entendre parler du FBI. Il n’en démordra pas, à moins peut-être d’un nouveau crime.

Suzie fit une petite grimace. C’était justement ce qu’elle redoutait. Elle devait arrêter ce malade avant qu’il ne commette un nouveau meurtre.

La porte s’ouvrit sur le 3e étage.

Sans perdre de temps, Suzie marcha d’un pas vif vers la porte 315. Elle s’arrêta. Derrière la vitre elle vit le docteur Meadow en compagnie de Dale Turner.

Elle frappa et ouvrit la porte.

– Bonjour, docteur, bonjour, Dale, dit Suzie, qui soudain se sentit envahie d’une profonde émotion.

Tant de souvenirs revenaient à la surface, et maintenant, le voir ainsi dans ce lit d’hôpital, le visage creusé et soucieux…

– Je vous avais demandé de le laisser se reposer, dit Karen d’une voix chargée de reproches.

– C’est vous que nous venons voir, se dédouana Marcus.

Karen lui jeta un regard suspicieux.

– Très bien, mais je vous prierai d’être brefs, fit-elle en se levant de sa chaise.

Elle s’avança vers la porte et Suzie s’effaça pour la laisser passer.


– Je vais rester avec lui, dit-elle en fixant Dale. Le lieutenant Smith va tout vous expliquer.

Karen avait tout de suite tiqué sur l’emploi du prénom quand la sergente avait salué son patient. Ainsi, Turner la connaissait. Mais que lui voulait-elle ?

Marcus sortit avec la psychiatre et lui demanda s’ils pouvaient discuter à l’abri d’oreilles indiscrètes.

Sur ces entrefaites, averti par la réceptionniste, le docteur Benderson vint les rejoindre.

– Lieutenant, puis-je savoir la raison de votre présence ici ?

Le ton était bien moins amical que la veille. Benderson n’appréciait pas du tout voir ces policiers s’attarder dans son hôpital. Pensaient-ils réellement que Dale Turner représentait un danger pour la communauté ? !

– Rien de grave. Ne vous inquiétez pas. J’ai juste besoin d’un endroit tranquille pour discuter avec le docteur Meadow, répondit Marcus.

Benderson aurait bien aimé savoir de quoi il en retournait, mais apparemment, le lieutenant n’avait pas l’intention de le mettre dans la confidence.

– Vous n’avez qu’à aller dans la chambre 325, au bout du couloir. Le patient est mort cette nuit.

Marcus ne dit rien et se rendit dans ladite chambre en compagnie de la psychiatre.

– J’ai craint un instant que le cadavre y soit encore, fit Marcus en refermant la porte derrière Karen.

– Que me voulez-vous ?

Cela commençait mal.

Marcus s’approcha de la fenêtre et l’ouvrit. Même si l’air n’avait rien de particulier, il n’aimait pas l’idée de
respirer le même que celui d’un homme qui venait de pousser son dernier râle.

– Un service, fit-il d’une voix parfaitement maîtrisée.

Il garda le silence et la jaugea du regard. Cette femme était tout à fait son genre. Sûre d’elle, de sa beauté, de son intelligence, mais aussi de sa supériorité.

– Mais encore ? demanda Karen, qui n’aimait pas perdre son temps.

Marcus prit un air désolé.

– Vous avez un problème avec la police ou vous êtes toujours aussi agressive de bon matin ?

Karen se rendit compte de son attitude infantile et concéda ce point.

– Très bien, je n’aime pas qu’on me dérange en pleine séance. Dale Turner est à un moment critique de sa guérison. Il ne faut surtout pas le brusquer.

– Ne vous inquiétez pas. Nous ne sommes pas là pour lui, mais pour vous : j’ai besoin de votre œil de professionnelle pour une série de meurtres qui nous paraissent suspects.

Le visage de Karen perdit définitivement toute trace d’animosité.

– Vous voulez dire que vous pensez à un tueur en série ? s’étonna-t-elle.

– Une possibilité pour moi, une certitude pour ma collègue, convint Marcus.

Karen n’aima pas ça du tout.

– Je ne crois malheureusement pas être la bonne personne. Je suis psychiatre, pas profileuse. Vous feriez mieux d’appeler le FBI pour ce genre de problème, dit-elle en s’amusant de sa réponse.


Marcus marmonna un assentiment, mais ajouta :

– Et si je vous dis que notre shérif ne veut pas en entendre parler. Les gens par ici n’aiment pas trop voir les hommes en noir de Washington se promener dans le coin.

– Les enquêteurs du FBI ne sont ni en noir, ni de Washington, le reprit Karen.

– Vous voyez très bien ce que je veux dire, éluda Marcus. La psychiatrie est la base de tout profilage. Je me disais que peut-être vous aviez quelques notions de cette science.

Elle avait effectivement quelques notions, mais n’était pas là pour ça. Loin s’en faut.

– Écoutez, ce n’est pas du tout dans mes prérogatives, mais je veux bien faire une exception. Je passerai vous voir en fin d’après-midi pour que vous m’exposiez les faits.

– Je savais que je ne m’étais pas trompé sur vous, se félicita Marcus.

– Ne vous faites quand même pas trop d’illusions, je n’ai jamais fait un seul profilage de ma vie.

– J’ai foi en vous, je suis certain que vous allez nous être d’une aide précieuse.

Karen espérait qu’elle arriverait à leur faire oublier leur lubie. Un tueur en série ! Si seulement ce n’était que ça.

– Si vous le dites, répondit-elle en rouvrant la porte.

 



– On se connaît, sergente ? demanda Dale quand Marcus et Karen furent sortis de la chambre.

Lui aussi avait noté qu’elle l’avait appelé par son prénom.


Suzie s’avança près de lui sans le lâcher du regard.

– Je ne crois pas une seule seconde que tu sois amnésique. Je ne sais pas à quel jeu tu joues, mais tu peux compter sur moi pour le découvrir, dit-elle d’une voix menaçante.

Dale eut peur de ce regard empli de colère et de haine.

– Si vous pouviez d’abord me dire ce que je vous ai fait pour que vous me détestiez autant ! dit-il, prêt à appeler à l’aide.

Suzie eut une moue méprisante. Dale était pathétique.

– Tu trouves peut-être cela très drôle, mais tu as l’air d’oublier que je suis flic, maintenant, et vois-tu, si tout le monde trouve normal qu’un connard comme toi puisse glisser dans une ravine sur un chemin perdu dans les hauteurs de la vallée, toi et moi savons que tout ceci est entièrement faux. Je te jure que je saurai ce que tu foutais là-bas, et à ce moment-là, tu auras intérêt à être loin, très loin. Sinon, c’est avec plaisir que je te passerai les menottes.

Dale en resta muet de stupeur. Cette fille était complètement folle ! Elle délirait. Il douta même de l’avoir connue un jour.

– Écoutez, faites ce que vous voulez, mais laissez-moi tranquille. J’ai failli mourir dans cet accident. J’ai besoin de repos. Vous pouvez comprendre ça ? !

Enfin, une vérité qu’elle pouvait admettre.

– Oui, mais sache que ceux qui ont essayé de te tuer et t’ont raté il y a trois semaines seront du même avis que moi. Ne les crois pas assez stupides pour avaler ton histoire d’amnésie. Eux ne t’oublieront pas et vont te faire payer…


– Vous ne pouvez pas vous taire ! cria Dale. Vous me haïssez tant que ça pour ne pas voir que je souffre !

Il avait les larmes aux yeux. Autant de colère que de douleur.

– Je donnerais tout pour me souvenir ne serait-ce que d’un seul visage que j’ai aimé. Ma petite amie est passée me voir, et je ne l’ai pas reconnue. Vous pouvez imaginer ça ?

Suzie vit l’émotion traverser ses traits. Il avait l’air tellement sincère.

– Et mes parents ? Le docteur Meadow vient de m’apprendre que mon père est mort il y a plus dix ans. Je n’ai aucun souvenir de lui et n’en aurais peut-être jamais. Quant à ma mère, elle vit à l’autre bout du pays, et n’a pas trouvé nécessaire d’appeler son fils, alors qu’on l’a avertie de mon réveil.

Suzie n’eut aucune compassion. Il jouait la comédie. C’était sûr. Aussi crédible fût-il, il ne pouvait en être autrement.

– Je ne sais pas qui je suis ! Peut-être vous ai-je fait du mal dans le passé, mais je vous jure que je ne m’en souviens pas ! Il était rouge d’émotion, et son cœur battait à tout rompre. Fouillez toute mon ancienne vie si cela vous amuse, mais ne revenez plus jamais me voir tant que vous n’aurez pas la preuve que je suis un tueur.

– Je n’ai jamais dit que tu étais un tueur, tu es…

– Sortez ! cria-t-il.

La porte s’ouvrit en grand, et Karen entra dans la chambre, affolée.

– Que se passe-t-il ici ? dit-elle.

– Karen, faites-la sortir, je vous en supplie.


Marcus regarda Suzie avec incompréhension.

– Qu’est-ce que tu lui as dit ?

– Rien. Allez, on s’en va, fit-elle en enchaînant le geste à la parole.

Une fois dans le couloir, Marcus lui prit le bras et la força à s’arrêter.

– Suzie, dis-moi ce qui s’est passé ?

– Pas ici, dehors, fit Suzie, alors que quelques membres du personnel s’étaient attroupés près de la chambre de Turner.

Suzie n’eut pas la patience d’attendre l’ascenseur et prit les escaliers de service, qu’elle dévala d’un pas rapide.

Elle bouillait de colère. Tant de souvenirs qui étaient remontés à la surface, et cet enfoiré qui niait jusqu’à l’avoir connue !

Elle n’était pas du genre à se laisser aller, mais les larmes coulèrent d’elles-mêmes, des larmes de rage.

Arrivée au rez-de-chaussée, elle ouvrit d’un geste sec la porte donnant sur le couloir principal du bâtiment, puis le remonta jusqu’à la sortie, son regard focalisé droit devant elle.

Dès qu’elle eut passé la porte d’entrée, elle prit une grande respiration et courut jusqu’au pick-up et s’y enferma.

– Suzie, ouvre-moi ! Bon sang, à quoi tu joues ? fit Marcus, qui l’avait suivie au pas de charge.

Les mains crispées sur le volant, la tête plongée dessus, Suzie laissa échapper toute la douleur qu’elle avait domptée et tenait enfermée depuis des années au plus profond d’elle-même.


Voyant qu’il ne servait à rien d’insister, Marcus alluma une cigarette et sauta à l’arrière du pick-up dans la plus totale incompréhension.

Il entendit le moteur démarrer et voulut bondir du véhicule, mais Suzie avait enclenché la marche arrière.

– Suzie, arrête tes conneries ! Laisse-moi descendre, cria-t-il à travers la vitre qui le séparait d’elle.

Mais sans en tenir compte, elle quitta le parking sur les chapeaux de roues.

Marcus dut s’agripper à une des armatures à l’arrière pour ne pas passer par-dessus bord.

Dix minutes plus tard, le pick-up ralentissait et s’arrêtait dans un nuage de poussière sur une ancienne route qui s’enfonçait dans le désert à la sortie sud de la ville.

Marcus attendit que le contact soit coupé pour descendre et se rua vers la portière côté conducteur.

Il posa la main sur la poignée et à son soulagement la portière s’ouvrit sans résistance. Suzie ne pleurait plus mais avait un regard vide de toute émotion. Les yeux rougis.

– Viens là, fit-il en lui tendant le bras.

Elle attrapa sa main et sortit lentement.

Marcus la tint par les épaules et sentit toute colère l’abandonner face à ce visage défait.

– Je ne sais pas ce qu’il t’a fait, mais je te jure que je suis avec toi, Suzie. Tu peux compter sur moi, dit-il en la serrant contre lui.

Suzie n’aurait jamais cru qu’un jour elle se retrouverait dans ses bras, et encore moins qu’elle y trouverait du réconfort. Cependant, elle se laissa aller et se remit à pleurer.


Marcus sut garder le silence et attendre que sa nouvelle crise de larmes passe avant de reprendre la parole.

– Allez, c’est fini. N’y pense plus. C’est fini, répéta-t-il d’une voix apaisante.

– Ouais, réussit à articuler Suzie.

Elle s’essuya les yeux et souffla de dérision.

– Tu dois me prendre pour une folle.

– C’est vrai, répondit-il le plus sérieusement du monde. Mais ça ne date pas d’aujourd’hui.

Suzie ne put s’empêcher de sourire.

Marcus rit à son tour et la prit à nouveau dans ses bras pour une accolade plus virile.

– Je préfère te voir comme ça. Un instant, j’ai failli croire que tu étais une vraie femme, se moqua-t-il encore.

– Très drôle, fit Suzie en se dégageant.

Elle posa ses mains sur ses hanches et s’étira en arrière avec un long cri salutaire. Le plus dur de la crise était désormais derrière elle. Plus jamais elle ne se laisserait surprendre par ses émotions. Cela faisait si longtemps qu’elle avait enterré cette histoire qu’elle avait pensé être totalement immunisée.

Pauvre fille ! se dit-elle en sachant que les souvenirs restaient tapis dans l’ombre, toujours prêts à revenir dans la lumière.

– Bon, je crois qu’il va falloir que tu m’expliques un peu ton problème avec lui. Je crains que notre psychiatre ne soit plus d’accord pour travailler avec nous, dit Marcus.

Il voulait comprendre. Pour lui, Suzie était faite dans le roc, avec un caractère en acier trempé. Les tornades
pouvaient passer sur Canyon Creek, il y aurait toujours une personne debout pour les affronter : Suzie McNeill !

– Elle était d’accord pour collaborer ? s’étonna Suzie. Même si elle avait gardé ça pour elle, elle était certaine que la psychiatre n’accepterait jamais.

– Ben, oui. Mais c’était avant que tu mettes son patient dans tous ses états.

– C’est peut-être mieux comme ça. Au moins, on n’a plus le choix. On va devoir appeler le FBI.

– Je ne suis pas…

Le téléphone de Marcus sonna. Il prit l’appel.

– Oui… je comprends… on arrive tout de suite.

Il raccrocha.

– Mon père ? fit Suzie.

– En plein dans le mille. Allez, donne-moi les clés, c’est moi qui conduis cette fois, et c’est non négociable.

Suzie avait laissé les clés sur le contact. Elle obtempéra et alla s’asseoir sur le siège passager.

 



– Que s’est-il passé ? demanda Karen en venant s’asseoir auprès de Dale.

– Je ne veux plus jamais voir cette femme. Débrouillez-vous comme vous le pouvez, mais faites-la interdire de visite, dit Dale, encore rouge d’émotion.

Karen lui tendit une petite bouteille d’eau, prise sur le plateau du petit-déjeuner.

Dale s’en saisit avec vigueur et, sans reprendre son souffle, la vida entièrement.


Il n’en revenait toujours pas. Comment cette femme pouvait-elle le traiter ainsi ? L’accuser de tous les maux de la terre ! La compassion lui était-elle une notion totalement inconnue ?

– Vous pouvez compter sur moi. C’est la dernière fois que vous la voyez, je vous le promets, affirma Karen d’un ton solennel.

Dale garda les lèvres serrées.

Les paroles de la femme résonnaient encore en lui. « Connard… Ceux qui ont voulu te buter… Je te passerai les menottes… »

Que cherchait-elle ? Se pourrait-il qu’il soit réellement une pourriture ? Mais dans ce cas pourquoi était-il libre, sans surveillance policière ?

– Pourquoi ? dit-il en plongeant son regard dans celui de Karen.

– Pourquoi quoi ?

– Pourquoi m’en veut-elle ? s’impatienta Dale.

Son aller-retour en chaise roulante pour aller aux toilettes lui avait prouvé qu’il n’avait plus à rester confiné dans cette chambre. Il fallait qu’il sorte d’ici. Il avait besoin d’air, d’un air frais et non celui, recyclé, d’une climatisation poussée à son maximum.

– Je ne sais pas, avoua Karen. Mais peut-être que si vous me répétiez ce qu’elle vous a dit…

Dale se gratta le bas du visage d’un geste nerveux. Plus il y réfléchissait, plus il se disait que cette femme était folle. Même s’il ne se souvenait de rien de son passé, il était sûr d’une chose : il n’était pas une ordure et n’aurait jamais pris plaisir à nuire à qui que ce soit. Il le ressentait au plus profond de lui-même.


– Je ne suis pas un assassin, souffla-t-il.

Karen se figea sur place. Qu’est-ce que la sergente était allée lui raconter ?

– Dites-moi que j’étais quelqu’un de bien, docteur. Je suppose qu’on a dû vous parler de moi. Dites-moi que je n’ai pas de sang sur les mains.

Le ton était dur, mais derrière, Karen sentit une personnalité prête à s’effondrer.

– Écoutez-moi bien : vous êtes quelqu’un de bien. Vous pouvez me faire confiance.

Elle lui expliqua qu’elle avait rencontré son entourage lors de sa première visite, peu de jours après son accident. Elle pensait à ce moment-là qu’il se réveillerait assez vite. Le sort en avait décidé autrement.

– Votre petite-amie vous aime, vos amis vous aiment. Personne n’a jamais lancé aucun mandat contre vous. Votre casier judiciaire est vierge, mentit-elle.

– Alors, qu’est-ce qu’elle me veut ?

Karen n’en avait strictement aucune idée.

D’ailleurs, si elle avait été tentée de rappeler le lieutenant Smith pour lui dire qu’elle n’était plus d’accord pour collaborer, désormais, elle était terriblement motivée. En apportant son aide à la police, cela la rapprocherait de la sergente et lui permettrait de connaître enfin la raison de cette haine tenace.

– Je n’en sais rien, mais je vous promets de faire toute la lumière sur cette affaire. Pour l’heure, il vous faut oublier tout ça.

– J’aimerais bien, mais elle avait l’air si sûre d’elle, dit Dale, qui revoyait ce visage déformé par la colère.

– Je suis psychiatre. Vous ne pouvez pas imaginer le nombre de personnes qui paraissent normales et qui
régulièrement sombrent dans des délires paranoïaques et se mettent à en vouloir à la terre entière.

Possible, mais pas certain. Dale avait beau se dire que cette femme était folle, le doute restait malgré tout ancré en lui. Si seulement ses souvenirs pouvaient venir le rassurer…

– Au fait, vous étiez en train de me parler de ma mère quand les flics sont entrés. Pourquoi ne veut-elle plus me voir ?

– Elle n’a pas voulu m’en parler, fit Karen. Mais je compte lui téléphoner et arriver à la persuader de venir vous rendre visite. Je suis certaine que cela vous fera du bien à tous les deux.

Dale la remercia du regard.

On frappa à la porte. Le visage amical d’Edgar Vinge apparut. Karen lui fit signe d’entrer.

– Bonjour, Karen. Salut, Dale. Comment on se sent, aujourd’hui ?

– Des courbatures partout, mais c’est largement supportable.

– Bien, on va y aller mollo, ce matin. Des petits exercices et une bonne séance de massage, cela vous tente ?

Sa bonhomie naturelle avait vite fait de réchauffer l’atmosphère.

– Et comment !

Edgar s’approcha du lit et se tourna vers Karen.

– Ne soyez pas jalouse, après je m’occupe de vous.

– Mais je n’ai…, répliqua-t-elle, aussitôt sur la défensive, avant de s’apercevoir de sa méprise.

Les deux hommes éclatèrent de rire face à sa mine inquiète.


– Karen, laissez-nous entre hommes, reprit Edgar quand il eut étouffé son rire. Mais ma proposition tient quand même. On m’appelle mains de velours dans l’hôpital. Demandez au personnel.

– Je n’ai aucun problème musculaire, ni de tension nerveuse ou autre. Désolée, dit-elle avec le sourire tandis qu’elle se levait.

– Vous ne savez pas ce que vous perdez !

La main sur la poignée de la porte, Karen se retourna et lança :

– Au contraire, j’aurais trop peur d’y prendre goût et de ne plus pouvoir m’en passer !

Elle referma la porte derrière elle, toute fière de sa repartie.

– Là, elle t’a cloué le bec ! remarqua Dale.

– Son copain doit être l’homme le plus chanceux du monde, fit Edgar, sous le charme.

– Allez, à défaut d’une charmante psy, occupe-toi de moi.

Edgar fit une moue de dégoût et souleva le drap du bout des doigts.

Dale rit de nouveau. Qu’est-ce que ça faisait du bien. La vie était si facile avec des Edgar Vinge.




9.

Avant d’entrer dans le commissariat, Marcus s’arrêta devant la porte et regarda sa collègue face à face.

– Tu as les yeux tout rouges. Il vaudrait mieux que j’y aille seul.

– Non, je viens avec toi.

Marcus haussa les épaules.

– OK, mais tu me laisses parler. Surtout, tu n’envenimes pas la situation, promis ?

– Croix de bois, croix de fer, fit Suzie, qui leva sa main droite en faisant le signe des scouts.

Ils entrèrent dans le bâtiment, et sans s’attarder remontèrent le large couloir bordant l’open space jusqu’au bureau du shérif.

À travers la porte vitrée, ils distinguèrent un homme assis face au shérif.


Marcus frappa et ils entrèrent. L’homme se retourna, dévoilant un visage défait, aux yeux rougis.

McNeill se leva et fit les présentations.

– Monsieur Ramones, voici le lieutenant Smith et la sergente McNeill.

L’homme se leva et leur tendit la main.

Suzie, qui pensait qu’ils avaient été appelés à cause de son intervention à l’hôpital, en était pour ses frais.

Elle comprit tout de suite la situation.

– C’est votre fille ? fit-elle en lui serrant la main.

L’homme ne la lui lâcha pas.

– Si, fit-il, le regard ailleurs.

Suzie sentit son cœur se serrer, mais elle prit sur elle pour faire face.

– Nous allons retrouver le coupable, je vous le promets.

– Gracias, dit-il d’un ton toujours absent.

Marcus garda ses pensées pour lui. Ramones était trop en retrait. Se pourrait-il qu’il en sache plus qu’il n’y paraissait, sur le meurtre de sa fille ?

– Avez-vous une idée de qui peut avoir fait ça ? intervint-il.

– Pedofilo ! répondit-il, le regard fuyant.

Le sergent Beckett apparut derrière la porte accompagné de Karen Meadow.

Suzie la foudroya du regard. Ce n’était vraiment pas le moment pour venir se plaindre.

Marcus sentit la tension monter et lui serra le bras avec vigueur.

– Entrez, dit le shérif.


– Mlle Meadow, dit le sergent en la présentant.

Le shérif eut un instant d’incompréhension avant de se souvenir que c’était le nom de la psychiatre que son lieutenant voulait embaucher.

– Entrez, mademoiselle. Vous pouvez disposer, sergent.

Ce dernier se retira et referma la porte.

– Mademoiselle Meadow, je vous présente Eduardo Ramones. M. Ramones est le père de la petite Manuella. L’adolescente assassinée hier matin, dit le shérif d’un ton grave.

Karen lut toute la détresse du monde sur le visage de l’homme.

– Je vous présente toutes mes condoléances.

– Manuella était une enfant pleine de vie, gentille, bonne élève, toujours prête à aider sa famille…, fit le père, avec un très fort accent mexicain, avant de se remettre à pleurer.

Un instant, Marcus avait craint qu’il ait été un père incestueux. Mais au-delà de l’émotion sincère qui marquait le visage de ce père bouleversé, il se souvint que le lieutenant Spencer avait formellement rejeté cette hypothèse.

Karen s’avança vers lui et le prit dans ses bras.

Suzie se renfrogna et l’injuria mentalement.

– Venez avec moi. Vous voulez un café ? reprit Karen après quelques longues secondes.

– Si, por favor, dit l’homme.

Sous le regard des agents de police, ils sortirent du bureau.


– Elle ne manque pas de culot, celle-la ! pesta Suzie, les bras croisés sur sa poitrine, en jetant un regard noir vers le couloir.

– Ça fait plaisir de voir toute l’humanité qui émane de toi, la tacla Marcus.

– Pas un mot de plus ! tonna McNeill. Asseyez-vous et écoutez-moi bien. Quand les deux agents furent assis, il reprit, en regardant sa fille droit dans les yeux : Je viens d’avoir le docteur Benderson de l’hôpital central. Il a fait un esclandre au sujet de votre comportement envers Dale Turner. Je ne veux plus que vous l’importuniez, compris ?

Suzie était certaine d’avoir raison. Son père pouvait-il avoir oublié ce qu’il lui avait fait près de huit années auparavant ?

– Promis, répondit-elle néanmoins.

McNeill s’avança sur son fauteuil et posa ses deux coudes sur son bureau. Il espérait ne plus jamais avoir à remettre les pendules à l’heure. Mais Suzie était tellement impulsive.

– Le lieutenant Spencer a comparé les photos de la morgue avec le fichier des personnes disparues dans la région, dit-il, en espérant qu’elle comprendrait qu’il y avait plus grave que d’anciennes blessures. Manuella Ramones. 15 ans. Disparue depuis près d’un mois. Elle vivait avec ses parents sur Park Street avant de disparaître sans laisser de trace.

– C’est lui qui était sur l’enquête ? demanda Suzie.

– Oui, valida Marcus.

Quand elle comprit qu’il n’en dirait pas plus, elle ajouta :


– Et ses conclusions ?

– Une fugue, répondit McNeill.

Suzie partit d’un violent éclat de rire ironique.

– Quelle perspicacité ! Tu devrais lui donner une médaille !

Même si Spencer était du genre solitaire et passait la plupart de son temps en extérieur, elle voyait tout à fait qui il était et n’avait jamais aimé son genre.

McNeill plissa les paupières et se résolut à appliquer la sanction :

– Comprenez bien une chose, sergente McNeill. Si Spencer est lieutenant alors qu’il n’est guère plus âgé que vous, ce n’est pas par hasard.

Il avait longtemps cru que c’était une bonne idée de la mettre sous les ordres de Marcus, mais à présent, il regrettait son choix. L’homme était trop gentil, trop soucieux de plaire à Suzie pour réellement la contrarier. Elle méritait une leçon.

– Ça fait toujours plaisir à entendre. Je peux te rendre mon insigne, si tu veux ! se rebella Suzie.

– Je vous laisse une dernière chance, sergente. Vous êtes un bon élément, mais vous avez encore beaucoup à apprendre, en particulier à gérer vos émotions, répondit McNeill.

Il jeta un bref regard à Marcus et conclut sa sentence :

– C’est pour cela qu’à partir de cet instant, je vous mets en équipe avec Spencer. Lieutenant Smith, dorénavant vous travaillerez avec la sergente Cullins, et c’est vous qui vous occuperez de la psychiatre de Denver.

Marcus hocha la tête mais garda le silence.

Suzie, quant à elle, laissa exploser sa colère.


– Tu n’as pas le droit ! Tu sais que tu es le plus…

– Tais-toi ! la coupa Marcus d’un ton péremptoire, avant de reprendre plus doucement : Le shérif a raison. Plus tu cries, plus tu nous enfonces.

Suzie le regarda comme si elle fixait un inconnu. C’était la première fois qu’il était aussi dur avec elle. Elle ne dit plus un mot et se sentit complètement déboussolée.

– Je vais prévenir Spencer. Si jamais il a à se plaindre de votre comportement, je ne pourrai plus rien faire pour vous, compris ?

Suzie n’en revenait pas. Elle avait toujours travaillé avec Marcus. Ils formaient un bon binôme. Pourquoi le casser maintenant ? C’était totalement injustifié !

Elle essaya de sonder le regard de son père et fut incapable de discerner s’il bluffait ou non. Elle se retourna vers Marcus et vit qu’il était autant blessé qu’elle-même.

– Compris, fit-elle.

Elle espérait juste que Marcus la pardonne pour ses écarts et qu’il n’en serait pas blâmé.

– Sortez d’ici, sergente, et attendez le retour du lieutenant Spencer, dit McNeill. Lieutenant Smith, allez rejoindre Meadow et faites-lui part de toutes les informations en notre possession sur les précédentes victimes de notre « tueur en série », fit-il avec un brin d’ironie dans la voix.

– Tout de suite, shérif, répondit Marcus, soulagé d’avoir échappé à toute sanction.

Il sortit juste après Suzie qui l’attendait dans le couloir.

– Je suis désolée, j’ai vraiment déconné, reconnut-elle en baissant les yeux.


Marcus s’approcha d’elle et lui posa une main sur l’épaule.

– N’en parlons plus. En tout cas, ce fut un plaisir de faire équipe avec toi. Maintenant que tu vas avoir un nouveau coéquipier, tu vas comprendre à quel point j’étais un type formidable !

Suzie redressa la tête et ne put retenir un sourire.

– Allez, je vais rejoindre le père de la victime, à plus, reprit Marcus.

– Tu me tiendras au courant de l’enquête ? quémanda Suzie alors que le lieutenant remontait le couloir.

Il s’arrêta, se retourna et soupira avant de répondre :

– Je ne suis pas sûr que ton père voie ça d’un très bon œil. Mais oui, je te tiendrai au courant.

Suzie le remercia d’un petit signe de tête et se dirigea vers son bureau.

 



Près d’une heure plus tard, quelqu’un frappa à la porte.

– Entrez, fit Suzie, assise dans son fauteuil.

La porte s’ouvrit, révélant la carrure du lieutenant Jack Spencer. 30 ans, 1 m 85, tout en muscles, les cheveux courts, et deux fossettes aux joues qui accentuaient son air juvénile.

– Je viens de voir votre père. Il veut que je vous forme, fit-il d’un ton peu avenant.

Cela commençait plutôt mal. Il aurait pu dire « shérif  » au lieu de « père », et « que je vous prenne comme équipière » au lieu de « que je vous forme ».

Mais Suzie sentait que ce n’était pas le jour pour créer un nouvel incident. Elle prit sur elle et haussa les épaules.


– Tant que vous ne me déformez pas, ça devrait aller.

Spencer ne décocha pas un sourire et laissa le silence s’installer.

– Très bien, fit-il après des secondes qui semblèrent s’éterniser. Je vous ai fait une place dans mon bureau. Vous prenez le minimum d’affaires, le reste, vous le laissez là.

– OK, répondit-elle, toujours assise.

Spencer fit une drôle de moue et ajouta :

– J’ai l’habitude de travailler en solo, alors je compte sur vous pour vous faire discrète. J’ai tout un tas de rapports à taper, et à ce que je vois, les ordinateurs ne vous font pas peur.

Si le ton n’était pas méprisant, l’intention, elle, l’était bel et bien. Suzie sentit son sang bouillir, mais réussit à serrer les dents et à ne rien laisser échapper de fâcheux.

– Bon, je pars en ville sur une affaire. Quand je rentre, je veux que vous ayez tapé le rapport Morrison dans le fichier central. Je vous l’ai laissé sur votre bureau avec un post-it. Vous arriverez à vous débrouiller, ou il faut que je vous montre ?

Suzie garda le silence et le fixa droit dans les yeux sans répondre. Spencer eut un sourire narquois et sortit du bureau sans un mot de plus.

Mais quelle espèce de connard ! se dit Suzie, qui n’avait jamais pu l’encadrer.

Elle soupira et jeta un regard dépité vers la fenêtre. Consignée à être un simple gratte-papier ! Mais que pouvait-elle faire d’autre ? Désobéir, et c’était la révocation assurée. Le mieux était de faire profil bas, ronger son frein et attendre que tout s’apaise. Peut-être
que dans les jours à venir, sa cohabitation avec Spencer s’améliorerait.

Elle n’y croyait guère, tant il ne l’avait jamais calculée depuis qu’elle était entrée dans la place.

Mais le pire était qu’il y avait un tueur en série en ville, et qu’à part elle, personne n’y croyait vraiment !

Elle attrapa un crayon, le tint entre ses mains et le brisa en deux. Malheureusement, elle se sentit toujours aussi frustrée après ce geste sacrificiel.




10.

Samedi 10 juillet 2010

 



– Alors, c’est le grand jour ? s’exclama Karen en entrant dans la chambre.

Dale était assis sur son lit. Habillé, prêt à partir.

Vinge avait gagné son pari. Il était désormais capable de remarcher. Il tenait une canne à la main droite pour l’équilibre, mais n’avait aucune difficulté à se mouvoir.

– Il paraît, fit-il sans enthousiasme.

Karen vint s’asseoir à son côté.

– Vous n’avez plus de raison de rester là. Vous n’êtes pas malade et les places sont chères.

Il savait tout cela, mais cela n’empêchait pas qu’il se sentait incapable d’aller vivre chez Jennifer, cette inconnue. Il avait d’ailleurs obtenu l’accord du médecin
de ne recevoir aucune visite. Ni de sa petite amie, ni de sa belle-famille et encore moins des médias.

La presse comme la télévision locale avaient titré sur sa résurrection, parlant de miracle et louant le Seigneur pour une telle preuve de sa mansuétude.

De nombreux micros-trottoirs lui avaient donné envie de vomir.

« Est-ce qu’il a vu le tunnel, la lumière blanche ? »

« Dieu l’a béni, cet homme est un saint. »

« Peut-être a-t-il des pouvoirs de guérisseur », se hasarda même une femme d’un certain âge.

Entendre autant d’inepties ne lui avait guère donné envie de quitter l’hôpital. Au moins, ici, les gens étaient sensés et le traitaient comme un être tout à fait normal.

– Je suis vraiment obligé de retourner chez « elle » ?

« Jennifer », traduisit Karen, qui lui posa une main affectueuse sur la jambe.

– Vous n’êtes obligé de rien. Votre assurance-maladie peut vous permettre de trouver un logement, le temps que votre rééducation soit terminée. Mais vous savez ce que j’en pense. Vous devez essayer. En retournant dans un univers qui vous a été familier, vous augmenterez sensiblement la probabilité de déclencher des souvenirs.

Dale soupira ouvertement. Cela faisait presque une semaine qu’il avait repris connaissance et toujours rien sur sa vie personnelle ne lui revenait en mémoire.

– Ça ne reviendra pas.

– Vous avez encore fait un cauchemar, cette nuit ?

Dale comprit où elle voulait en venir.


– Oui, mais je ne me souviens de rien. J’entends toujours ce hurlement et je me réveille.

– Je suis certaine que c’est un début. Ne perdez pas espoir. Il est extrêmement rare qu’une personne ne retrouve absolument aucun détail de sa vie passée. Vous n’avez été que trois semaines dans le coma. Je suis assez confiante sur vos chances de guérison.

– De guérison ! reprit Dale avec dérision.

Comme si la perte de mémoire était une maladie comme une autre.

– Faites-moi confiance, c’est moi la spécialiste, pas vous.

Dale croisa son regard et y lut un brin de malice. Cette fille allait vraiment lui manquer…

– Je suppose qu’on ne va plus se voir ? fit-il.

Karen ouvrit de grands yeux et éclata d’un rire léger.

– C’est cela qui vous inquiète ? Vous savez, quand je tiens un patient, je ne le lâche plus jusqu’à ce qu’il n’ait plus besoin de moi.

Dale s’en trouva considérablement soulagé. Pour lui, il ne faisait aucun doute que dès qu’il ne serait plus à l’hôpital, Karen sortirait de sa vie. Cette idée l’avait abattu. Dès lors, il n’aurait plus personne à qui confier son mal-être.

– Vous savez, c’est dingue, alors que je ne me rappelle rien de moi, je me souviens que les psys doivent être payés pour que leurs patients s’en sortent.

– Votre souvenir n’est pas tout à fait exact. Les patients doivent payer pour que le psy s’en sorte financièrement, plaisanta-t-elle.


Puis, plus sérieusement, elle ajouta :

– Ne vous inquiétez surtout pas pour l’argent.

Dale sourit et espéra qu’elle lui ferait un prix.
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Un taxi déposa Dale devant l’enceinte d’une villa.

La course ayant été réglée au préalable, Dale remercia le chauffeur avant de sortir sur le trottoir de ce quartier résidentiel de Canyon Creek.

Après avoir refusé l’aide du chauffeur, il s’appuya sur sa canne et s’approcha du portail. En se mettant sur la pointe des pieds, il put apercevoir l’intérieur de la forteresse.

Allée imposante, jardin luxuriant, et apparemment une piscine dont il put deviner le pool-house derrière la vaste demeure.

Il réalisa alors qu’il était bien plus riche qu’il ne l’imaginait. Il s’étonna même de ne pas s’être sérieusement posé la question durant son séjour à l’hôpital. À présent, celle-ci et bien d’autres déboulèrent en force.

Qui était-il avant son accident ? Quel était exactement son métier ? Était-il un homme bon ? Était-il un républicain bon teint ou un ancien anarchiste devenu démocrate ? Aimait-il les bons restaurants ou préférait-il les pizzas et les McDonald ? Lisait-il des livres, quel genre de films aimait-il ? Croyait-il en Dieu ?

Dale se sentit vaciller. Alors, tenant fermement sa canne, il s’adossa au portail et prit de profondes respirations comme on le lui avait appris quand les crises d’angoisse survenaient.


Ne plus penser à rien. Respirer. Oublier tout ce qui se passe autour et se concentrer sur sa respiration.

Il commençait à se sentir mieux quand il entendit des pas arriver vers lui. Il redressa la tête et aperçut une femme dans la cinquantaine qui faisait son jogging, des écouteurs dans les oreilles. Leurs regards se croisèrent et le visage fermé de la femme se détendit dans un large sourire.

– Bonjour, monsieur Turner, vous êtes enfin sorti de l’hôpital ? s’étonna-t-elle en criant presque.

Enlève tes maudites oreillettes ! jura mentalement Dale.

– Oui, j’arrive à peine. Si vous voulez bien m’excuser, fit-il en s’approchant de l’interphone.

Il appuya sur le bouton.

– Alors, il paraît que vous êtes resté dans le coma pendant trois semaines ? C’est incroyable que vous n’ayez aucune séquelle, remarqua la femme, tout émoustillée.

Primo, cela n’avait rien d’extraordinaire de n’avoir aucune séquelle après un coma relativement court. Secundo, il avait une séquelle. Et pas des moindres !

– Vous m’excuserez, mais je ne me souviens pas de vous. Peut-être étions-nous ennemis avant mon accident ?

La femme prit un air outré et lui jeta un regard dédaigneux.

– En tout cas, vous n’avez pas changé ! lâcha-t-elle en reprenant son jogging.

Dale sourit. Il venait d’apprendre une nouvelle chose sur lui-même. Il savait choisir ses amis !

– Allô, il y a quelqu’un… ? Ce n’est vraiment pas drôle !


Dale se retourna vers l’interphone et approcha son visage de la caméra.

– Bonjour, je suis Dale Turner, je…

– Dale ! le coupa Jennifer qui ne put contrôler son émotion.

Il entendit des pleurs. Puis le déclic retentit. Le mécanisme électrique s’actionna et le portail coulissa lentement.

Dale sentit les battements de son cœur s’accélérer et un début de panique le rattraper.

Calme-toi, tout va bien, tout va bien, se répéta-t-il à voix basse en restant prostré devant l’entrée de la villa.

Il vit la porte de la maison s’ouvrir et Jennifer sortir sur le perron. Elle resta un instant la main collée sur la bouche, le visage baigné de larmes.

Et soudain, il n’eut plus du tout envie de fuir. Bien au contraire. Sous le soleil torride de ce début d’été, il s’avança dans l’allée et apprécia les effluves des diverses variétés de fleurs qui la bordaient.

Il claudiquait légèrement, appuyé sur sa canne, mais prit soin de montrer un visage souriant.

Jennifer s’essuya les yeux d’un revers de la main, mais resta immobile à l’attendre.

Ce décor paradisiaque ne lui rappelait absolument rien, mais étonnamment, il n’en éprouva aucune gêne. Il avait passé presque une semaine à faire le deuil de ses souvenirs.

Karen lui avait brièvement énuméré les divers stades de son évolution mentale dans le cas où la mémoire lui ferait définitivement défaut. La panique, le refus, la peur, puis l’acceptation. Des phases qui variaient selon
les patients, entre plusieurs semaines et plusieurs mois.

Dale s’étonna d’être déjà dans la dernière phase aussi facilement.

Il arriva près de l’entrée et ralentit le pas.

– Bonjour, Jennifer, fit-il sans trop savoir quoi dire.

La jeune femme s’avança lentement vers lui et leva doucement la main pour passer un index sur le visage de son homme.

Dale craignit de reculer à son contact et puisa dans ses ressources intérieures pour ne pas montrer sa peur. Mais quand le doigt toucha sa peau, il n’éprouva aucune répulsion. Rien à voir avec le baiser passionné mais ô combien douloureux qu’elle lui avait prodigué à son réveil. Cette fois, c’était juste une caresse pleine de tact et de tendresse.

– Je suis contente que tu aies accepté de rentrer à la maison, dit-elle en détachant ses doigts de la joue de Dale.

Il lui sourit et détourna le regard sur le jardin.

– C’est vraiment somptueux. Je ne m’attendais pas à avoir la main verte.

Jennifer sourit et reconnut là son humour tout particulier.

– Tu n’y es pas pour grand-chose. Tu devras plutôt remercier Dayton, notre jardinier.

Dale fit semblant d’être surpris, mais sourit juste après.

C’était vraiment étrange. Il avait tellement appréhendé ce moment. Il avait tout fait pour le retarder. Il n’avait pas voulu entendre quoi que ce soit sur son ancienne vie. Il aurait simplement souhaité que ses souvenirs lui reviennent, sans l’aide de personne.


Il savait désormais que c’était stupide de sa part et que Karen avait raison. Son retour au foyer était la meilleure façon pour guérir.

Il posa son regard sur Jennifer, qui ne l’avait pas lâché des yeux.

– Je suis vraiment désolé, dit-il, se sentant coupable. Je n’aurais pas dû t’interdire de venir me voir, mais tu dois comprendre que ce n’était pas contre toi. Je ne voulais voir personne. J’avais si peur de ce retour à la réalité.

– Tu n’as pas à t’excuser, je comprends.

Elle s’approcha de lui et le prit dans ses bras, calant sa tête sur son épaule. Dale sentit ses muscles se raidir et la panique prête à refaire surface. Jennifer s’en rendit aussitôt compte et recula.

Ils se regardèrent comme deux inconnus, et Dale dut admettre que ça n’allait pas être aussi simple qu’il l’avait espéré un instant.
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Suzie avait accepté sans rechigner de venir travailler ce samedi. Même si, par ailleurs, elle avait fait ses heures pour la semaine.

Spencer l’avait attrapée la veille, juste au moment où elle était sur le point de partir et lui avait demandé de finir de taper un dossier important. Elle l’aurait étranglé sur place.

Cela faisait quatre jours qu’elle était enfermée dans le bureau de Spencer, installée à une table minuscule face à un mur, la fenêtre dans le dos. Quatre jours à jouer les opératrices de saisie, reportant sur ordinateur les divers dossiers que Spencer n’avait pas mis à jour.

Des affaires de second ordre qui auraient pu attendre encore des semaines. Mais elle ne craquerait pas. Elle n’avait jamais plié, ça n’allait pas commencer aujourd’hui.


Elle entra dans le commissariat, salua les agents présents et, évitant de montrer sa mauvaise humeur, traversa l’open space pour foncer jusqu’au bureau qu’elle partageait désormais avec son supérieur.

Elle ouvrit la porte. La seule bonne nouvelle qu’avait apportée cette affectation était un bureau qui n’empestait pas la cigarette. Cela ne l’empêchait pas de regretter la présence chaleureuse de Marcus, même si elle y avait gagné un air plus respirable. Bien maigre consolation.

Elle posa sa veste sur son siège et découvrit le dossier posé sur sa table accompagné d’un post-it.

C’était le moyen de communication préféré de Spencer. Il lui en laissait partout. Elle ne savait pas par quel miracle il s’arrangeait toujours pour venir faire un saut à son bureau quand elle était en pause. Que lui avait-elle donc fait pour qu’il la méprise autant ?

Elle n’en avait pas la moindre idée, mais ne s’abaisserait jamais à lui poser la question.

Elle s’assit à son bureau et alluma l’ordinateur.

Il était près de 10 heures. Elle s’était donné deux heures pour taper ce dossier si urgent, et s’était promis de rentrer déjeuner chez elle pour midi.

Elle s’empara du dossier, l’ouvrit et commença à l’étudier. Elle ne put retenir un juron quand elle vit qu’il s’agissait de divers témoignages relatifs à un accrochage ayant eu lieu à l’angle de Walker Street et de Big Avenue. Même si un cycliste s’était fait renverser et était à l’hôpital avec plusieurs fractures, ses jours n’étaient pas en danger, et hormis les assureurs, personne ne s’intéresserait à ce dossier avant longtemps. En quoi méritait-il qu’on la dérange un jour de repos ?


Elle fit tourner son siège vers la fenêtre et se demanda, pour la première fois de sa vie, si cela valait vraiment le coup d’endurer tout ça. Si elle s’était engagée dans la police, ce n’était pas pour faire de la saisie ou subir les lubies d’un supérieur tyrannique.

Ne craque pas, Suzie, c’est ça qu’il attend. Il se lassera avant toi, lui dit sa petite voix qui était toujours là quand elle se sentait faiblir.

Elle grogna un grand coup, fit faire un demi-tour en sens inverse à son siège et, retrouvant sa place devant son bureau, elle s’obligea à oublier toute colère et se mit au travail.

 



On frappa à la porte.

– Entrez, fit Suzie sans lever les yeux de son écran.

Il était midi et quart et elle n’avait toujours pas terminé. Il ne lui restait plus qu’une déposition à retranscrire et elle en aurait fini.

– Suzie, je peux te parler cinq minutes ? fit le shérif McNeill en entrant dans le bureau, une tasse de café à la main.

Il referma la porte derrière lui et s’assit sur le bord du bureau de Spencer.

– Il y a un problème ? demanda Suzie après avoir fini de taper une ligne.

– À toi de me le dire, répondit McNeill.

Elle ne lui avait quasiment pas adressé la parole de la semaine.

Si Spencer n’avait pas à se plaindre du travail de Suzie, McNeill n’était pas dupe de la situation intenable qu’il avait lui-même créée.


– Ne t’inquiète pas, papa, tu peux dormir tranquille. J’adore mon nouveau travail, à taper des notes et encore des notes de dossiers que pourrait faire un simple agent. Sans parler de la franche camaraderie de Spencer, qui a un sens de la pédagogie tout à fait remarquable. J’apprends beaucoup à son contact, fit-elle dans une diatribe ironique. Non, tout va très bien, je te remercie.

– Tu ne m’as pas laissé le choix. Ton comportement était inadmissible, se défendit McNeill, mal à l’aise. Tu sais comment sont les gens. Tu es ma fille, et si je ne te sanctionnais pas quand tu dérapes...

Il laissa sa phrase en suspens et but une gorgée de son café. Suzie voyait bien que son père était embarrassé. Sans doute avait-il fait ce que n’importe quel autre shérif aurait fait à sa place. Malheureusement, pendant ce temps, un tueur en série courait dans la nature, et elle était certaine que ni Marcus ni sa nouvelle coéquipière ne résoudraient l’affaire. Bien au contraire.

– Tu veux que je te donne l’absolution ? Eh bien, je te la donne, mais quand on retrouvera le cadavre d’une autre Latino, que je ne t’entende jamais dire que tu avais mis tous les moyens pour éviter un nouveau drame.

McNeill posa son café sur le bureau de Spencer et s’approcha de la fenêtre. Il écarta les stores à demi fermés et regarda l’avenue où un flot de véhicules circulait sans discontinuer.

– La psy qui suit Dale vient de passer et nous a rendu un rapport sur un éventuel profil de ton tueur en série. Je le donnerai à Marcus dès lundi, mais je viens de le feuilleter et il n’y a rien à en tirer. L’homme aurait entre 30 et 50 ans, Blanc ou Latino. Par ailleurs, elle n’arrive
pas à comprendre pourquoi les modes opératoires sont différents à chaque meurtre, ni pourquoi parfois il y a du sperme et parfois pas.

C’était le point faible de sa théorie du tueur en série. Tout le monde savait ce genre d’individus procédaient avec un mode opératoire rigoureux qui n’évoluait que lentement avec le temps. Mais tout cela avait très certainement une explication.

– C’est simplement parce que Karen Meadow n’est qu’une psy, et que c’est justement pour ça qu’il nous fallait un profileur du FBI assermenté.

Géniale, l’idée de Marcus ! Ils avaient juste perdu du temps.

– Je suis désolé que tu le prennes comme ça, mais je n’appellerai pas le FBI sans plus de preuves de la présence d’un tueur en série dans le coin.

Qu’est-ce qu’il lui fallait ! Elle se retint de le lui dire en pleine figure. Elle mettait un point d’honneur à ne pas exploser.

Il était temps qu’il la laisse terminer son travail et qu’elle rentre enfin chez elle.

– Félicitations, shérif ! ironisa-t-elle. Si tu n’as rien d’autre à me dire, tu peux sortir. Je te souhaite une bonne journée, conclut-elle en se tournant face à son écran d’ordinateur.

McNeill se leva, revint vers la porte. La main sur la poignée, il se racla la gorge.

– On te voit demain chez Pattie ? C’est l’anniversaire de Melvin, tu n’as pas oublié.

– J’y serai, répondit-elle d’un ton sec sans se retourner.


Elle attendit que la porte se referme pour frapper du poing la table et maudire la bêtise de son père.

 



Suzie sortit du commissariat moins d’un quart d’heure plus tard, sans être à jour dans son travail. Elle n’avait plus la tête à ça, et si Spencer voulait lui donner un blâme, eh bien, qu’il le fasse.

– Sergente McNeill !

Suzie s’arrêta tout près de sa Ford Escort et se retourna pour apercevoir Jack Spencer nonchalamment assis sur le capot d’une vieille Ford Mustang cabriolet, une paire de lunettes de soleil sur le nez.

– Lieutenant Spencer ! répondit-elle sur le même ton.

Spencer esquissa un sourire et se décolla du capot pour se diriger vers elle.

– Vous avez fini de recopier le rapport ? fit-il sans enlever ses lunettes.

Suzie détestait les gens qui vous parlaient sans vous montrer leurs yeux.

– Presque, mais pour l’heure, je vais déjeuner. À quoi bon lui dire qu’elle n’avait pas du tout l’intention de revenir après.

– C’est bon, je finirai.

Suzie n’en crut pas ses oreilles, la première note de gentillesse en une semaine ! Il devait y avoir anguille sous roche. Qu’est-ce qu’il lui voulait vraiment ?

– Non, j’aime bien finir ce que j’ai commencé, rétorqua-t-elle.

Elle savait qu’un disant cela, elle s’obligeait à revenir après déjeuner taper les dernières pages du rapport.
Mais elle ne lui donnerait pas le plaisir d’avoir la main sur elle.

– Laissez tomber, ça peut attendre. Allez, venez. Je vous invite au Golden Diggers.

Sous le soleil de plomb, Suzie fronça les sourcils et scruta le visage de Spencer. À quoi jouait-il ? Il n’espérait tout de même pas lui faire la cour ? Pensait-il réellement avoir une chance avec elle ? Soudain, Suzie se surprit à regarder la main droite de l’homme à la recherche d’une bague. Elle ne savait même pas si ce type était marié.

– OK, mais je paie ma part, fit-elle en remarquant l’alliance.

Ne dit-on pas qu’il faut apprendre à connaître son ennemi pour en déceler ses faiblesses ? Ce déjeuner impromptu était peut-être le début de la solution à son problème.

– Si vous y tenez, fit-il en hochant la tête. Vous me suivez ?

Suzie préférait ça. Elle n’avait aucune envie de faire le trajet à ses côtés. L’idée qu’il essaye de lui toucher la cuisse…

Elle acquiesça.

Le restaurant se trouvait en bordure sud de la ville. La décoration était une caricature du Far West. Il y avait des statues d’Indiens et autres tableaux à la gloire de Buffalo Bill, du général Custer ou autres. Les inévitables fresques représentant des cow-boys guidant leurs troupeaux de buffles dans les larges plaines du Colorado. Sans oublier les indispensables cornes de bisons et leurs peaux tendues sur les murs.


Les deux Ford se garèrent sur le parking déjà bien rempli. Suzie retrouva Spencer devant l’entrée du restaurant.

– J’espère que vous avez de l’appétit, fit Spencer en poussant la porte.

Suzie ne répondit pas et entra derrière lui.

Une jeune serveuse vêtue d’une courte jupe en jean, d’une chemisette à carreaux et d’une petite veste signée « Golden Diggers », les accueillit et les invita à la suivre. Elle les plaça à l’écart des autres clients, en fond de salle, sous un large ventilateur.

Suzie et Spencer commandèrent aussitôt une bière. La serveuse repartit en les gratifiant de son large sourire commercial.

– Alors, je suppose qu’il y a une raison à ce repas ? fit Suzie mal à l’aise.

– Oui, je voulais juste savoir si vous viendriez.

Il avait posé ses lunettes noires, et c’était presque pire. Un regard moqueur et suffisant.

– Très drôle, et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Spencer allongea ses bras devant lui et sonda sa coéquipière assise en face de lui. Il devait s’avouer qu’il l’avait mal jugée. Elle n’était peut-être pas la fille à papa qu’il avait imaginée.

– Je ne vous donnais pas deux jours avant que vous retourniez voir votre père pour demander une autre affectation, fit-il en la fixant droit dans les yeux.

– Désolée de vous avoir déçu, répondit Suzie, étonnée d’une telle confidence.

Au moins, il commençait à jouer franc-jeu.

– Pourquoi ne vous en êtes-vous pas plainte ? continua Spencer.


La serveuse revint et déposa leurs bières devant eux.

– Vous avez choisi ? leur demanda-t-elle.

Suzie attrapa un menu et plutôt que de répondre à Spencer, elle profita de cet intermède pour réfléchir à sa réponse. Il était clair que Spencer la testait et qu’il attendait une réponse particulière. Mais laquelle ?

– Un menu classique, avec T-bones bien cuit, fit Spencer sans regarder la carte.

Suzie n’avait toujours pas de réponse pour Spencer. Elle regarda le menu et opta pour une simple salade mexicaine.

La serveuse nota la commande sur son carnet et repartit en cuisine.

– Alors ? insista Spencer qui attrapa sa bière.

Il en but une gorgée et une fine traînée de mousse se déposa sur sa lèvre supérieure.

– Parce que vous êtes mon supérieur et que j’obéis à vos ordres.

C’était tout ce qu’il avait envie d’entendre.

– Vous ne pensez pas que parfois, il faut savoir outrepasser les ordres pour faire avancer les choses ? dit-il cependant.

Suzie ne voyait pas très bien où il voulait en venir.

– Vous pouvez me définir « parfois » et « les choses » ? répondit-elle.

Spencer lui fit un vague sourire et reprit une gorgée de bière.

– On a tous une idée précise de la justice, et quand on sent que les enquêtes ne vont pas dans le bon sens, ou bien quand on doit relâcher des coupables par manque de preuves, ça ne vous donne pas envie de forcer le destin ?


– Vous me demandez si je me prends pour le vengeur masqué ? comprit-elle.

Spencer garda le silence.

– OK. En vérité, je n’en sais rien. Je vous dirai ça quand je serai confronté à une telle affaire.

Et, revenant à un sujet plus terre à terre, elle ajouta :

– Pour l’heure, je ne vois pas pourquoi je refuserais de taper vos dossiers en retard, même si je sais pertinemment que c’est pour me pourrir la vie.

Au moins, les choses seraient plus claires désormais.

– Vous pensez réellement ça ? dit Spencer d’un air froissé. Quel serait mon intérêt ? Vous me prenez pour un sadique ?

Suzie baissa instinctivement le regard sur sa bière. Elle était incapable de l’affronter. Il semblait si sûr de lui, si condescendant. Ne pouvait-il pas la virer une bonne fois pour toutes, et qu’ils s’en aillent chacun de leur côté.

– Vous pensez que je suis une pistonnée parce que mon père est le shérif, répliqua-t-elle, le regard toujours fixé sur sa bière.

Spencer la regarda un moment avant de répondre.

– Oui, c’est exactement ce que je pensais.

Suzie ne perçut aucune ironie dans sa réponse, et cela lui fit mal à entendre. C’était exactement l’image d’elle qu’elle refusait absolument. Et lui, il la lui renvoyait en pleine face !

Quoique…

– Vous pensiez ? le reprit-elle.

– Oui. Même si vous ne vous en êtes pas aperçu, je vous ai observée toute la semaine, et j’ai attendu un
faux pas qui n’est pas venu. Vous ne vous êtes plainte auprès de personne et vous avez fait un travail remarquable, aussi dérisoire et peu intéressant qu’il ait été. Je n’ai absolument rien à vous reprocher.

Un compliment de la bouche de Spencer. Incroyable !

– Pardon, fit la serveuse en revenant chargée des entrées.

Elle déposa la salade mexicaine devant Suzie, puis une simple salade laitue tomate pour Spencer.

– Bon appétit, fit-elle avant de les laisser à nouveau en tête-à-tête.

Oubliant sa salade, Suzie planta son regard dans celui de Spencer.

– Vous vous moquez de moi ?

– Je ne crois pas avoir l’image d’un comique. Si je vous dis que j’ai apprécié votre comportement, c’est que tel est le cas. Sachez cependant que je n’hésiterai pas à vous passer un savon à la moindre erreur. J’exige de vous que vous soyez à mes ordres et que jamais vous ne les discutiez.

Jamais Suzie n’aurait pensé qu’il y avait un cœur derrière cette façade taciturne et méprisante.

– Ça veut dire que vous allez me donner autre chose à faire qu’à taper vos rapports ?

– Ça veut dire que si vous voulez travailler avec un autre lieutenant, non seulement je ne m’y opposerai pas, mais c’est moi-même qui en ferai la demande au shérif en lui expliquant que j’aime travailler seul, commença Spencer, toujours sûr de lui. Mais cela implique que si vous acceptez mes règles, je suis prêt à vous garder et à vous donner des missions bien plus intéressantes que celles que vous aviez avec Marcus.


Ça, c’était un coup bas pour son lieutenant. Marcus avait été un professeur tout à fait exemplaire. Même s’il était vrai que les rondes de nuit, les constats de vol à l’étalage, les interrogatoires d’ivrognes se répandant sur la voie publique ou encore la mise au trou du petit revendeur à la sauvette n’étaient pas extrêmement exaltants.

C’était peut-être pour cela qu’elle s’était plongée en solo dans cette affaire de tueur en série. Autant pour attraper un tel coupable que pour se sentir une vraie femme flic, comprit-elle face à Spencer.

– Si vous n’avez pas peur que je sois un boulet, je suis votre homme, fit-elle.

Spencer lui dédia un vrai sourire charmant.

– Je ne vous demande pas ça. Au contraire, restez une femme. D’ailleurs, j’ai déjà une mission pour vous. Vous la prenez, et je vous promets de vous apprendre tout ce que je sais. Vous la refusez, et je vous libère.

– C’est quoi ? s’enthousiasma Suzie qui n’en revenait pas du revirement de situation.

Elle avait toujours détesté Spencer et voilà qu’elle était presque à le supplier de travailler pour lui. Une chose était claire, il savait y faire.

– Vous allez faire le trottoir pour moi, dit-il le plus sérieusement du monde.

– Faire quoi ? s’étrangla Suzie.

Spencer eut un léger sourire.




12.

Une ombre mouvante lui fit lever les yeux. Dale aperçut Jennifer dans l’encadrement de la porte de leur chambre.

– J’ai préparé à manger, tu as faim ? dit-elle.

Elle avait une toute petite voix et avait du mal à le fixer.

– Oui, fit-il en refermant l’album de photos.

Il venait de passer deux heures à regarder les centaines de photos qu’ils avaient d’eux. La plupart étaient des souvenirs de vacances. Séances bronzage et beach-volley sur les plages californiennes, randonnées dans les Rocheuses ou encore ski à Aspen. Mais également des photos prises dans la maison, en compagnie de leurs nombreux amis. Si aucune n’avait suscité la moindre réminiscence, en revanche elles évoquaient un couple heureux. Se découvrir si souriant, si
amoureux le rassurait autant qu’il le frustrait. Il mourait d’envie de prendre Jennifer dans ses bras et de lui dire qu’il l’aimait passionnément. Seulement, il voulait être sûr de le ressentir sincèrement.

– Ça m’a fait du bien, de revoir tout ça, dit-il en tapotant la couverture d’un des albums.

– Ça t’a rappelé quelque chose ? demanda-t-elle sans oser se rapprocher.

– Non, mais je sais que je t’ai vraiment aimé, et que j’ai été heureux avec toi. Alors, avec le temps, souvenirs ou pas, il n’y a pas de raison que ça ne revienne pas.

Jennifer serra les lèvres et sentit ses yeux s’embuer. Elle avait tellement peur qu’il parte, qu’il réalise qu’ils n’avaient plus rien en commun, si ce n’est de simples photos qui appartenaient à un autre Dale.

– J’en suis certaine.

Après un silence, elle ajouta :

– Je t’ai préparé des spaghettis à la carbonara. Ton plat préféré.

Il visualisa à quoi cela pouvait ressembler, mais étrangement, cela n’évoquait aucun goût. C’était un des mystères de sa mémoire. Il avait perdu beaucoup de sensations d’odeurs et de goûts familiers.

– Allons voir si j’étais un fin gourmet, dit-il en se levant, s’aidant de sa canne posée près du lit.

Jennifer lui sourit et retourna vers le couloir.

Depuis qu’elle l’avait enlacé en ce début de matinée, ils prenaient soin, l’un comme l’autre, de rester à distance respectable. Il n’était absolument pas prêt pour un contact trop intime. Aussi délicate qu’elle soit, Jennifer restait encore pour lui une véritable inconnue.
Il ne savait rien d’elle. Tout juste un prénom et des photos.

Ils passèrent en cuisine, et les premières odeurs lui titillèrent les narines. Dale sentit son cœur s’emballer. Il vacilla. Il posa une main sur le plan de travail, et s’agrippa à sa canne, de l’autre.

– Dale ? dit-elle, affolée. Est-ce que ça va ?

Elle n’osait pas trop s’approcher, elle ne supporterait pas qu’il la repousse.

Dale avait fermé les yeux et se raccrochait à ce fil si mince, qui rétrécissait de plus en plus jusqu’à ce qu’il le perde.

Il rouvrit les yeux et eut un petit rire nerveux. Jennifer resta sans bouger à le regarder sans comprendre, avant qu’il ne prenne enfin la parole.

– C’est stupide, mais une image m’est apparue. Je devais avoir 8 ou 10 ans. Ma mère me préparait ce plat.

Il en avait les larmes aux yeux. L’image avait été fugace et avait disparu dans la seconde, mais elle était bien apparue dans sa tête. C’était la première fois qu’un souvenir revenait, et s’il en croyait sa psy, jamais un souvenir ne revenait isolé. D’autres sûrement allaient suivre.

– C’est génial, fit Jennifer, tout autant déboussolée que lui.

Les yeux baissés sur le carrelage de la cuisine, Dale se concentra et tenta de le faire revenir. Peine perdue. Tout ce qui lui venait à l’esprit était une construction de ce souvenir et non le souvenir lui-même. Cela l’enrageait.

– Dale, n’insiste pas. Il faut te laisser aller. Ne force pas les choses, intervint Jennifer, qui voyait son
trouble. Soyons simplement heureux que ta mémoire commence à revenir. Soit patient.

Dale se concentra une dernière fois, en pure perte.

Tant pis, cela ne servait à rien de se rendre fou. Au contraire, c’était déjà bien d’avoir enfin eu son premier souvenir personnel.

Il prit un air plus détendu et lança :

– Une chose est certaine : j’aime les carbonara.

 



Le repas avait été parfait. Uniquement des plats que son palais reconnut et savoura. Nul doute que cela devait faire partie des raisons pour lesquelles il aimait Jennifer, avant son accident.

– Tu ne finis pas ? dit-elle en regardant le reste de gâteau dans le plat.

– J’ai mangé comme quatre, je n’en peux plus, fit Dale, tout en s’essuyant la bouche avec sa serviette.

Il s’enfonça dans son siège et étira les bras. Assis dans la salle à manger, il se sentait repu et comblé.

La pièce, comme toutes les autres de la maison, était décorée avec style et délicatesse. Très reposant et agréable à la vue. Moderne sans être trop design.

– Tu fais toujours la cuisine de cette façon, ou c’est juste pour m’épater ?

– Je te mentirais si je ne te disais pas que parfois, je suis bien meilleure, fit-elle en prenant une pose calculée.

Dale eut un franc sourire. Il sut que l’humour devait aussi faire partie de ce qu’il aimait chez elle. Si seulement il pouvait se souvenir.

– Comment nous sommes-nous rencontrés ? dit-il, se sentant en confiance.


Ils avaient passé le repas au son d’un CD d’Éric Clapton. Appréciant leur propre silence, sans véritable gêne. Comme peut le faire un vieux couple qui s’aime. Jennifer adora ce moment où il ressemblait tant à son Dale d’avant.

– À une soirée chez un ami commun. À Aspen. C’est toi qui es venu vers moi, et tu n’as pas cessé de me draguer.

– Je suis si lourd que ça ?

Il n’espérait pas vraiment que les souvenirs reviennent en parlant, mais il se sentait prêt à affronter qui il était.

– Non, en fait tu ne m’as parlé que deux ou trois fois dans la soirée. Mon petit ami de l’époque n’était pas bien loin. Il n’aurait certainement pas apprécié.

– Et alors ?

Jennifer se resservit un verre de vin et en avala une gorgée avant de reprendre :

– On s’est recroisés le lendemain sur une piste. Tu as remercié le Seigneur et nous avons passé tout l’après-midi ensemble.

– Et ton petit copain, il a skié avec nous ?

Jennifer partit d’un léger rire.

– Bien sûr que non. J’étais toute seule, et même si tu as toujours juré que seul le hasard nous avait réunis, je suis certaine que tu t’étais arrangé pour le savoir.

Cette histoire lui plut beaucoup. L’image du dragueur des pistes était loin d’être la pire qu’il aurait pu craindre.

– Ça t’embête si je te pose un tas de questions sur moi ?


– Tu plaisantes ? Je n’attendais que ça, dit-elle en le dévorant des yeux.

Était-ce l’effet de l’alcool ? Dale se sentait véritablement serein. Oubliée, la gêne matinale. Même s’il n’en savait toujours pas davantage sur Jennifer, instinctivement, il comprenait qu’elle avait quelque chose de particulier, et cela le rassura d’autant plus que son transfert sur sa psy le gênait.

– Ne me dis pas que je suis républicain, fit-il pour commencer.

Jennifer baissa le regard sur son assiette vide.

– Tu aimes beaucoup les randonnées, mais aussi le ski…

– Arrête ! s’exclama Dale en souriant. J’ai voté McCain, c’est ça ?

Jennifer fit une petite moue et s’amusa à le faire languir.

– Non, ne t’inquiète pas ! On n’a pas voté, la politique, ce n’est pas notre truc.

Dale secoua la tête en souriant. Il lui posa ensuite toute sorte de questions. Certaines aussi anodines que celles se rapportant à ses goûts musicaux, ses lectures ou ses films préférés, mais aussi d’autres plus sérieuses, telles que ses idées sur la religion, la peine de mort et autres sujets de société qui faisaient débat, ainsi que sur son caractère : était-il calme, rieur, colérique, ou encore même machiste.

Dale écouta ses réponses avec une grande attention. Le portrait qu’elle dressait lui plut. Un homme honnête, sûr de lui et de ses convictions, avenant, à l’écoute des autres. Un fiancé aimant. Le meilleur ami possible.


– L’incarnation du Bien sur terre, conclut-il après qu’elle lui eut expliqué qu’il avait travaillé dans une association de réinsertion de prisonniers de longue durée.

Jennifer eut un petit sourire mais ne se démonta pas.

– Oui, et j’oubliais de dire, très généreux avec sa petite amie !

Cette dernière remarque lui tira un large sourire. Elle était vraiment étonnante. Il savait qu’elle souffrait autant que lui, si ce n’est plus, de cette situation, mais elle n’en manifestait aucun signe. Dale ne doutait pas d’avoir été réellement amoureux de cette femme. D’ailleurs, si tel n’avait pas été le cas, l’ancien Dale aurait été un fichu imbécile.

– Je suis si riche que ça ? Et moi qui croyais venir d’une famille de la classe moyenne américaine, fit-il.

– Non, mais l’argent n’a jamais été un but pour toi. Ça, il avait du mal à le croire totalement. Mais bon, il était évident que Jennifer l’idéalisait, ou plutôt essayait de lui donner confiance en lui. Le problème était maintenant de connaître la face obscure de sa personnalité.

– Admettons ce concert de louanges. Et dans la case défauts, tu mets quoi ?

– Pas assez présent à la maison, très mauvais cuisinier, danseur exécrable, dit-elle, avant d’ajouter avec regret : et surtout, très secret sur ton passé.

Un long silence s’installa. Jennifer baissa les yeux. Ce n’était peut-être pas la chose à dire, mais elle ne voulait pas lui mentir. Elle avait toujours su qu’il cachait quelque chose de terrible.


– Tu sous-entends que je simule mon amnésie ? dit-il d’un ton de reproche.

– Non, du tout, c’est…

– Arrête, je plaisantais, la rassura-t-il d’une voix apaisante.

Jennifer se mordilla la lèvre et secoua la tête. Elle aurait dû mettre, en premier défaut, son sens particulier de l’humour.

– Tu étais très secret sur ta famille, ta jeunesse. En plus d’un an de vie commune, je n’ai jamais vu ta mère.

Voilà la partie qu’il craignait d’entendre. Depuis son réveil, personne de sa famille n’avait pris de ses nouvelles. Pourtant, on lui avait dit que sa mère avait été avertie de son accident.

– Qu’est-ce que je t’avais dit sur eux ?

Jennifer prit un air gêné.

– Tu veux vraiment l’entendre ?

– Oui, fit-il sans hésiter.

La tension se fit plus dense.

– Je sais juste que ton père est mort quand tu étais petit, et que tu n’arrivais toujours pas à l’accepter.

Dale se racla la gorge. La conversation avait pris une tournure beaucoup moins légère.

– Quant à ta mère, elle vit à Miami. Je sais seulement que vous ne vous parlez plus, à la suite d’une vielle dispute dont tu n’as jamais voulu me parler.

– Tu n’es pas du genre à te contenter d’un refus, il me semble.

Jennifer tourna le regard vers la fenêtre. Dale sentit l’émotion qui montait en elle.


– Ce fut une de nos rares disputes. J’ai bien cru que j’allais te perdre, ce soir-là, dit-elle, la gorge serrée et les yeux embués. On venait de rentrer d’un dîner chez mon père, nous avions un peu bu. La conversation est revenue sur le sujet. Je ne supportais plus que tu me caches des choses. Tu connaissais toute ma famille, et moi pas un seul membre de la tienne. Tu affirmais n’avoir ni frère ni sœur, pas plus que d’oncle ou de tante. Je voulais que tu m’en dises plus. Au moins la raison de la dispute avec ta mère.

Jennifer s’arrêta, prête à fondre en larmes à l’évocation de ce souvenir.

Dale ne savait quoi penser. Il ne pouvait s’imaginer dans la peau d’un menteur. Pourquoi ne lui avait-il rien dit. Jennifer était le genre de femme qui méritait sa confiance. Était-ce si terrible ?

– Je ne t’ai pas lâché. Je me suis emportée. Le ton est monté, jusqu’à ce que tu sois sur le point de me gifler.

– Je n’ai pas pu faire ça, se défendit-il.

L’idée de porter la main sur une femme ne correspondait pas du tout à l’image de l’homme qu’il avait espéré être et que Jennifer lui avait renvoyée tout d’abord.

– Tu t’es arrêté à temps. Tu étais comme fou. Tu as regardé ta main et tu as frappé le mur, continua-t-elle. Tellement fort que j’ai cru que tu t’étais cassé les phalanges. Puis tu es sorti et tu as pris la voiture.

Jennifer s’arrêta de nouveau et reprit son souffle.

– Tu es revenu au petit matin et tu m’as demandé pardon. Je ne t’ai plus jamais interrogé sur ta vie.

– Je suis désolé, répondit-il, bien qu’incapable de ressentir de la culpabilité.


Il avait l’impression qu’elle lui avait parlé d’un étranger. Lui qui s’efforçait de recouvrer la mémoire, pourquoi s’était-il évertué à cacher son passé à la femme de sa vie.

– Je dois aller faire des courses, tu veux rester à la maison ? demanda Jennifer qui avait besoin de changer d’air.

Dale sortit de ses pensées et lui adressa un regard reconnaissant.

– Oui, je crois que j’ai trop mangé, je vais aller faire une petite sieste, si ça ne t’ennuie pas.

Jennifer se leva de table et commença à débarrasser. Perturbée par cette discussion, elle espérait surtout que si les secrets de Dale étaient réellement terribles, ce ne seraient pas eux qui lui reviendraient les premiers à la mémoire.
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– C’est une plaisanterie ? s’exclama Suzie, stupéfaite.

Spencer s’enfonça dans son siège.

– Bien au contraire, fit-il, en reprenant d’un ton narquois : Ne me dites pas que vous allez déjà me faire faux bond ?

– Vous pensez sérieusement que je vais faire le trottoir pour vous ? répéta-t-elle. À quoi vous jouez ?

– J’ai besoin d’un appât, s’expliqua enfin Spencer. D’une personne qui sera prête à témoigner contre un de ces macs qui abusent de la détresse de malheureuses filles pour se faire du blé sur leur dos.

Un profond soulagement envahit Suzie, qui engloutit une bonne rasade de bière. Un instant, elle avait vraiment cru qu’il était proxénète pour arrondir ses fins de mois.

– Non, merci, très peu pour moi, répliqua-t-elle, encore sous le coup de l’émotion.


Spencer fit une moue et tapota la table du restaurant du bout des doigts.

– Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton posé.

Mais la colère bouillait en lui.

– Parce que je ne serais jamais crédible. À vrai dire, je ne me vois pas déambuler dans la rue habillée comme une pute !

– Vous savez, j’ai souvent remarqué quelque chose d’étrange. Ce sont les femmes qui sont les plus dures avec ces filles. Vous les méprisez bien plus que ne le font les hommes. Elles ne sont rien à vos yeux, juste de pauvres filles qui assouvissent les fantasmes de vos maris frustrés, lâcha-t-il d’une voix glacée.

Suzie se sentit écrasée par le regard de Spencer. Elle baissa les yeux sur son assiette. Elle ne s’attendait pas à une telle sortie.

– Je ne suis pas mariée, dit-elle, consciente de la faiblesse de son argument.

– Je sais, répliqua-t-il du même ton implacable.

En d’autres temps, il se serait levé et lui aurait signifié la fin de leur éphémère collaboration, mais il avait vraiment besoin d’aide sur ce coup. Même s’il n’aimait pas les manières de cette Suzie McNeill, c’était la seule femme qu’il avait sous la main.

– On s’en va, il faut que vous voyiez quelque chose, lui dit-il en se levant de table.

– Et le repas ? tenta Suzie, qui n’était pas certaine de vouloir le suivre.

– C’est un ordre, répliqua Spencer en se levant.

Il sortit son portefeuille et alla payer au comptoir avant de retrouver Suzie sur le parking.


– Vous me suivez. Et tâchez de ne pas vous défiler, lâcha-t-il, histoire de la piquer dans sa fierté.

Le visage de Suzie s’empourpra. Pour qui la prenait-il ? En tout cas, dès lundi, elle ferait une demande de mutation de poste. Ce type n’était franchement pas clair. Et dire qu’elle l’avait presque trouvé sympa !

– Où vous irez, j’irai ! lança-t-elle.

Elle passa devant lui et alla directement à sa Ford Escort.

 



Durant tout le trajet, Suzie se demanda où il comptait l’emmener. Elle était prête à lui fausser compagnie. Mais à sa surprise, ils arrivèrent en vue du George Washington Hospital et se garèrent sur des places de parking réservées aux visiteurs.

Sous un soleil caniculaire, Suzie sortit de sa voiture et rejoignit Spencer devant l’entrée de l’hôpital.

– Il est peut-être temps que vous grandissiez un peu, lui dit-il avant d’entrer dans le bâtiment.

Suzie n’avait aucune idée de quoi il voulait parler mais le suivit sans rechigner.

En passant devant la réception, Spencer jeta un vague bonjour aux deux employées de l’accueil et, sans s’arrêter, continua jusqu’à une porte d’ascenseur située au bout d’un vaste couloir du rez-de-chaussée.

En attendant qu’un ascenseur arrive, Suzie repensa à Dale Turner. Elle était soulagée qu’il ait quitté l’hôpital le matin même. Elle n’aurait pas aimé se retrouver à nouveau face à lui.

L’ascenseur arriva. Les deux policiers y entrèrent. Trois étages plus haut, ils débouchèrent sur un nouveau
couloir. D’un pas vif, Spencer avançait, sûr de sa destination. Suzie avait vite compris qu’elle n’allait pas aimer ce qu’il allait lui montrer.

Ils s’arrêtèrent devant la porte 324. Spencer frappa et une voix féminine les invita à entrer.

Dès qu’elle vit la fille, Suzie comprit.

La suppliciée avait l’œil droit obstrué par un pansement, tandis que le gauche était si enflé qu’elle ne l’entrouvrait qu’avec peine. De nombreux points de suture balafraient ses lèvres et son arcade sourcilière gauche. Sans parler du bandage qui lui enserrait le haut de la tête et du plâtre au bras droit.

Suzie n’osait imaginer les autres dommages sur le reste du corps recouvert par le drap.

– Bonjour, lieutenant, articula péniblement la jeune femme en jetant un regard interrogateur vers Suzie.

– Bonjour, Betty, je vous présente la sergente Suzie McNeill. Comment vous vous sentez ?

– Les douleurs vont et viennent, mais je vais mieux, fit-elle en tentant de sourire.

Suzie nota la disparition d’au moins deux dents.

– C’est bien, fit-il en se tournant vers Suzie. Mlle Monroe ne veut pas porter plainte contre son proxénète. Je vous laisse toutes les deux. Je compte sur vous pour la convaincre du contraire, conclut-il en s’éclipsant.

Suzie en resta sans voix. Elle le regarda sortir sans trouver une seule excuse valable pour éviter ce pénible tête-à-tête avec la blessée.

Quand la porte se fut refermée, Suzie reporta un regard perdu sur la jeune fille.


– Vous avez quel âge ? s’enquit-elle, décontenancée.

– En vrai ? fit Betty, qui rectifia aussitôt : 22 ans.

– Ça fait longtemps que vous travaillez dans la rue ? demanda-t-elle, se sentant totalement démunie.

À la morgue, face à des cadavres, elle réussissait tant bien que mal à garder le contrôle de ses émotions, mais là, devant une victime encore en vie, c’était bien plus difficile.

– Vous voulez savoir si j’ai commencé avant d’être majeure ? la reprit Betty avec ironie.

Suzie hocha la tête.

– La première fois, j’avais 15 ans, répondit Betty, qui soudain changea d’attitude. Bon, écoutez, j’ai déjà tout dit au lieutenant. Je n’ai pas de mac. Je suis tombée toute seule dans les escaliers. Je travaille à mon compte. Point final.

Suzie n’en crut pas un mot. Elle s’approcha du lit. Vu de près, le visage affreusement contusionné de la jeune fille l’épouvanta.

– Vous devez témoigner. Ce qu’il vous a fait, il va le faire à une autre. Vous voulez vraiment avoir cette responsabilité sur le cœur ?

Betty tenta de secouer la tête et la regarda comme une extraterrestre.

– Au moins, le lieutenant Spencer n’a pas essayé de me culpabiliser. Vous croyez vraiment que ce serait ma faute si une autre fille se fait estropier ?

La remarque de Spencer sur le mépris des femmes envers les prostituées revint la frapper en plein cœur. Suzie recula d’un pas et s’excusa piteusement.

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, mais vous pouvez être d’une aide précieuse.


– Vous voulez vraiment m’aider, sergente ?

– Oui, évidemment, lui assura Suzie, qui aurait tout donné pour être ailleurs.

– Je veux juste qu’on ne me retire pas la garde de mon fils. Il est tout ce que j’ai.

Comment pouvait-on être aussi inconsciente ? pensa Suzie. Avoir un enfant, alors qu’elle n’était même pas capable de prendre soin d’elle-même !

– Je ne peux rien vous promettre, répondit-elle en reculant un peu.

Elle compatissait sincèrement à la douleur de cette jeune femme, mais son devoir était avant tout de protéger l’enfant. Autrement dit, de le tenir éloigné de sa mère.

– Je veux parler au lieutenant. Vous pouvez me laisser, fit Betty d’un ton las.

Suzie lui lança un bref au revoir et sortit de la chambre. Elle était en sueur et avait les mains moites. Elle souffla et, du regard, chercha Spencer, qui avait disparu.

À cet instant, la porte de l’ascenseur s’ouvrit, livrant passage à Spencer tenant par la main un petit garçon. Nul doute quant à l’identité de celui-ci.

Il n’allait tout de même pas lui montrer sa mère dans l’état où elle était ?

– Lieutenant, je ne crois pas que ce soit une bonne idée, fit remarquer Suzie en s’avançant vers eux.

Un vieil homme en déambulateur les observait d’un œil curieux.

– Est-ce que je peux enfin voir ma maman ? demanda le petit garçon.


Un sucre d’orge ! 6 ans, à vue d’œil.

Le cœur de Suzie se serra.

– Non, mon trésor, elle vient de se rendormir, il ne faut pas la réveiller, dit-elle en se penchant vers l’enfant.

– Ce n’est pas grave, répliqua Spencer d’une voix douce. On va juste lui souhaiter de beaux rêves.

Suzie resta campée devant l’enfant. Spencer était-il inconscient ? Ignorait-il le traumatisme que cela pouvait provoquer chez le garçonnet, de voir sa mère dans cet état ?

– Non, ce n’est vraiment pas le moment, insista Suzie.

– Mais je veux voir ma maman !

– Voyons, Suzie, Brian veut voir sa maman, insista Spencer, qui ajouta d’un ton contrarié : De toute façon vous vous moquez bien de savoir ce qu’ils deviendront tous les deux. Allez, laissez-moi passer !

Repoussant Suzie, il s’avança en tenant la main de l’enfant qui était tout excité à l’idée de revoir enfin sa maman. Cela faisait deux jours qu’il dormait dans l’annexe des enfants malades, même s’il était en parfaite santé. Une faveur que Spencer avait obtenue, le temps pour lui de trouver une meilleure solution.

Spencer posa la main sur la poignée de la porte et faillit maudire Suzie quand enfin elle reprit la parole :

– Lieutenant ! lança-t-elle d’un ton péremptoire.

Spencer se retourna et lui adressa un sourire candide.

– Oui ?

– Votre proposition tient toujours ? fit-elle, son cœur battant à tout rompre.

– Évidemment. Pourquoi croyez-vous que nous sommes ici ?


Suzie envoya un petit sourire triste à Brian et ajouta :

– J’ai changé d’avis : j’accepte.

Spencer eut un rictus de satisfaction et lâcha la poignée.

– Je crois que Suzie a raison. On va attendre demain. Ta maman est trop fatiguée. Il faut qu’elle dorme beaucoup, comme dans La Belle au bois dormant ? Tu as vu ce dessin animé ?

– Mais pourquoi ? C’est pas juste ! se plaignit Brian, qui se mit à pleurnicher.

Suzie s’approcha du petit garçon et le prit dans ses bras.

– Ne pleure pas. Je te promets que tu la verras demain, fit-elle, en espérant ne pas être là le lendemain pour voir la détresse de l’enfant quand il comprendrait son mensonge.
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Dimanche 11 juillet 2010

 



Dale se réveilla en sursaut. Son cœur battait à tout rompre. Il se redressa et réalisa enfin que ce n’était qu’un simple cauchemar. Il prit de grandes inspirations et, comme les autres fois, il fut incapable de se souvenir de quoi que ce soit. Si ce n’est d’un terrible hurlement féminin qui lui faisait exploser les tympans.

Il passa une main sur son front couvert de sueur et sortit de son lit à la faible lumière qui passait à travers le volet électrique.

Il ouvrit celui-ci et les rayons du soleil illuminèrent la chambre. Ses pulsations cardiaques retrouvèrent leur rythme normal. La vague de panique s’éloignait, aussitôt remplacée par un terrible trouble.


À quoi rimait ce cauchemar récurrent ? Pourquoi ce cri obsédant, et pourquoi oubliait-il tout dès son réveil ?

Karen avait été incapable de le rassurer, si ce n’était en lui promettant que tout cela passerait avec le temps… Mais non. Tous les matins, il se réveillait dans cet état. Il fallait qu’il ait des réponses rapidement, ou bien il n’allait pas tarder à devenir fou.

Il jeta un œil sur le réveil. 11 h 30. Il se souvint d’avoir demandé à Jennifer de ne pas le réveiller, mais il n’avait pas pensé dormir si longtemps. Peut-être était-ce dû au matelas si confortable de cette chambre d’amis.

Il prit sa canne et sortit de la chambre pour se rendre à la salle de bains. Jennifer lui avait préparé des affaires de toilette. Il commença par se brosser les dents avant d’aller sous la douche.

Un quart d’heure plus tard, il en ressortit et s’essuya le corps devant la glace, en se regardant droit dans les yeux. Qui es-tu, Dale Turner ? demanda-t-il silencieusement à son reflet. Aucune réponse n’arriva. Son reflet grimaça, et il reposa la serviette avant de se frotter les joues. Il sentit la caresse rugueuse des poils sous sa main et se demanda s’il ne devrait pas se laisser pousser la barbe. Un nouveau Dale Turner. Un nouveau visage… Pensée agréable, mais ô combien terrible. Non, il n’abdiquerait pas. Il devait redevenir lui-même. Il retrouverait la mémoire, quoiqu’il en coûtât. Aucun deuil n’était possible. Il n’accepterait jamais de dire adieu à l’ancien Dale Turner. Il repensa à ce furtif souvenir de jeunesse, le plat de pâtes de sa mère. Si ténu que soit le fil, il se jura de ne pas laisser tomber.


On frappa à la porte et la poignée s’abaissa. Mais Dale avait pris soin de fermer le verrou.

– Hé, de quoi tu as peur ?

Une voix d’homme. Goguenarde. Dale n’aima pas ça du tout.

– Je t’avais demandé d’attendre, reviens là ! entendit Dale à travers la porte.

C’était Jennifer, dont la voix semblait plus lointaine.

– OK, j’arrive, répondit l’homme. Puis, d’une voix plus forte : Dale, magne-toi les fesses, il faut qu’on parle, toi et moi.

Dale entendit les pas sur le carrelage, et quand ils se furent suffisamment éloignés, il se rendit compte qu’il était en nage, totalement tétanisé par la peur. De toute évidence, il devait connaître cet homme, mais son instinct lui hurlait de ne pas lui répondre. Il n’avait aucun souvenir tangible mais il était certain qu’ils n’étaient pas amis. Qui était-il, pour s’adresser à lui comme à une vieille connaissance. La seule réponse plausible lui sauta alors aux yeux : le frère de Jennifer.

Ils avaient discuté une bonne partie de la soirée au sujet de sa famille à elle. Elle lui avait dressé le portrait de chacun de ses membres. Johnny Barker. 25 ans comme lui, se prenant pour un cow-boy, à la sauce italienne. Cheveux gominés et santiags. Un humour pas toujours très subtil. Mais un frère adorable, lui avait assuré Jennifer.

Quoi qu’il en soit, Dale n’avait pas envie de lui parler et en voulut à Jennifer de ne pas avoir tenu sa promesse. Un week-end sans voir personne.

Il serra les lèvres et espéra qu’il tiendrait bon.


Il sortit de la salle de bain en peignoir. Jamais quelques pas ne lui avaient paru aussi pénibles. Heureusement, personne ne vint à sa rencontre. Il s’enferma dans la chambre d’amis et s’assit sur son lit. Après avoir attrapé son portable posé sur la table de chevet, il chercha le numéro de Karen Meadow. Il était vraiment en colère contre Jennifer et n’était pas certain de pouvoir garder son calme. Il devait quitter cette maison. Il avait un furieux besoin d’être seul. Il était bien trop tôt pour faire connaissance avec toute la belle-famille !

On frappa à la porte. Il eut envie de crier d’aller au diable, mais il constata qu’il n’était pas un vrai méchant. Il n’avait aucune envie de blesser Jennifer, ni même son frère.

– Dale, je peux entrer ?

– Oui.

Jennifer ouvrit la porte et entra dans la chambre.

– Il te va toujours aussi bien, dit-elle pour détendre l’atmosphère.

Dale regarda son peignoir et secoua la tête de dérision.

– Tu m’avais promis, dit-il simplement, sans la lâcher des yeux.

– Il a une commande du portail, se justifia-t-elle. Je n’ai pas arrêté de lui dire qu’il était trop tôt, que tu avais besoin de repos, de faire le point, mais il n’a pas voulu en démordre. Tu sais comment il est…

– Non, la coupa-t-il, plus brutalement qu’il ne l’aurait voulu.

Jennifer tiqua mais ne baissa pas les yeux.


– Je crois qu’il faut que tu lui parles. Il n’arrive pas à réaliser que tu ne te souviens plus de rien. Il m’a promis de partir s’il voyait en toi un inconnu.

Alors, il n’allait pas être déçu, pensa Dale, qui comprit que c’était la meilleure solution pour se débarrasser de cet indélicat personnage. Il posa son portable et reprit sa canne.

 



– Tiens, voilà le plus beau. Alors, on joue les malades ! l’apostropha Johnny en venant lui faire l’accolade.

Debout à l’entrée du salon, Dale se figea, incapable de le prendre dans ses bras. Ce contact le dégoûta et il se retint de ne pas lui envoyer sa canne dans les tibias.

– Hey, arrête ton char ! Ne me dis pas que tu ne te souviens vraiment de rien, s’exclama Johnny en le relâchant. On est entre nous, maintenant. Tu peux nous faire confiance, on ne répétera rien.

– Répéter quoi ? fit-il avec une note d’agressivité dans la voix.

Johnny tourna la tête vers sa sœur et lui envoya un regard interrogatif avant de se retourner de nouveau vers Dale.

– Eh bien, ce que tu foutais sur cette route ?

C’était la seule question à laquelle personne ne pouvait répondre à sa place. Karen lui avait fait un résumé de tout ce que la police savait. Il avait quitté le siège de l’entreprise familiale vers 10 h 30 pour aller sur un des chantiers situé dans le nouveau quartier résidentiel de Heaven on Earth ; puis, deux heures plus tard, un éleveur du coin avait appelé la police pour signaler le corps inanimé d’un homme en bas d’une ravine,
sur une des anciennes routes qui grimpaient sur la Old Crest.

– Si seulement je le savais, répondit-il.

Johnny scruta la moindre de ses réactions et commença à craindre le pire.

– Tu veux vraiment dire que tu ne te rappelles rien ? fit-il, réellement étonné.

Dale n’avait pas bougé, à l’entrée du salon.

Pourquoi cet homme doutait-il de sa parole ? Avait-il l’habitude de mentir ? Mais dans ce cas, quid du portrait flatteur que Jennifer avait fait de lui ?

– Je ne sais même pas qui vous êtes. Votre visage ne m’évoque absolument rien.

Johnny fronça les sourcils et grogna dans sa barbe avant de se retourner vers le salon.

– J’arrive pas à le croire. Jennifer m’a dit que tu te rappelais un tas de trucs, mais pas un seul souvenir de ta vie. Excuse-moi, mais tu déconnes à fond.

Ne pouvait-il pas se taire ? Avait-il conscience de la douleur qu’il vivait à être dans le corps d’un inconnu ?

– Johnny ! Je t’en prie, si tu es venu ici pour le traiter de menteur, tu peux sortir tout de suite, intervint Jennifer d’un ton sans appel.

Johnny soupira et s’excusa d’un geste avant d’aller vers le bar.

– C’est juste que ça paraît tellement incroyable.

– Je me suis renseignée, ce sont des choses qui peuvent survenir après un coma, tint à préciser Jennifer. En général toute une partie, voire la totalité des souvenirs personnels revient avec le temps.


Elle lui en avait déjà parlé, mais elle voyait bien que son frère était dans le déni total.

Johnny se servit un whisky et l’avala cul sec.

– Tu ne te souviens d’aucune soirée qu’on a passée ensemble ?

Dale secoua négativement la tête et fut soulagé de voir le début de l’acceptation dans les yeux de Johnny.

– Et ton travail ? Tu crois que tu vas être capable de le reprendre ?

– Je sais que j’étais comptable, mais je serais bien incapable de remplir un bilan. Je comprendrais que votre père me licencie. Je ne sais rien faire.

Les mots furent difficiles à prononcer, mais c’était tel qu’il se voyait : un bon à rien que tout le monde prenait en pitié. Ce n’était pas du tout ce qu’il avait envie d’être.

– Si vous pouviez nous laisser. J’ai besoin de tranquillité, reprit-il.

Johnny s’était servi un deuxième whisky et faisait ondoyer le liquide ambré dans son verre.

– Écoute, tu ne peux pas rester comme ça. Il va falloir que tu sortes, que tu bouges, fit Johnny d’un ton déterminé. Si vraiment tu as tout oublié, ce n’est qu’en retournant sur tous les lieux que tu as connus que tu pourras avancer. Jennifer m’a dit qu’un vague souvenir t’était revenu hier, c’est vrai ?

Dale se tourna vers elle. Elle baissa la tête, ses joues s’empourprèrent.

– Il fallait que j’en parle à quelqu’un, s’excusa-t-elle.

– Il n’y a pas de problème, rétorqua-t-il, préférant lui mentir ; puis, s’adressant à Johnny : Oui, mais c’était tellement furtif, rien ne dit que j’en aurai d’autres.


– Moi, je te dis que si. Demain soir, tu me réserves ta soirée. On va faire une virée en ville, entre hommes, comme on faisait parfois. Et si rien ne te revient, je te jure de te foutre la paix jusqu’à ce que tu ailles mieux.

Dale n’avait aucune envie de passer toute une soirée avec ce type, mais la promesse de ne plus le voir était diablement tentante. Il avait vite compris que Johnny ne le lâcherait pas tant qu’il n’aurait pas de certitude tranchée à son sujet.

– D“accord, si je ne me souviens de rien, vous me laisserez tranquille ?

Johnny lui fit son plus large sourire.

– As-tu aussi oublié que Johnny Barker n’a qu’une parole ! Bien sûr, j’attendrai que tu me rappelles dès que tu iras mieux.

Dale tendit la main et Johnny la lui serra avec force.

– Ne vous faites pas trop d’illusions. Si nous avons été proches dans le passé, je crains de réellement vous décevoir.

Johnny n’apprécia pas du tout cette fin de conversation et faillit lui demander ce qu’il foutait chez sa sœur s’il n’éprouvait plus aucun sentiment pour elle… mais cela ne servait à rien de créer un esclandre. Demain, il aurait ses réponses. Il saurait enfin à quel jeu jouait Dale.
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Les bras chargés de cadeaux, Suzie sortit de l’ascenseur et alla sonner à l’appartement de sa sœur. Un joyeux vacarme lui parvenait de derrière la porte. Le visage jovial de Melvin l’accueillit.

– Salut, Suzie ! s’exclama son beau-frère. Tu as dévalisé le Toys’R’Us ?

– Aide-moi, idiot, répondit Suzie en riant.

Melvin attrapa une partie des cadeaux et recula dans l’entrée. Suzie entra à sa suite et referma la porte d’un savant petit coup de pied.

– Tatie ! cria une voix enfantine.

Fanny se précipita sur sa tante et faillit lui faire lâcher tous ses paquets.

– Qu’est-ce que tu m’as acheté ?

Suzie avait toujours trouvé déplorable l’attitude de ces parents qui couvraient leurs enfants de cadeaux à tout moment de l’année, mais quand Fanny était arrivée dans sa vie, elle avait vite compris le problème.


– Mais rien, ce n’est pas ton anniversaire, c’est celui de ton papa, répliqua-t-elle, en prenant un air exagérément sérieux.

Du haut de ses 5 ans, Fanny se mit sur la pointe des pieds et essaya d’attraper les cadeaux que sa tante maintenait contre sa poitrine.

– Non mais tu vas la laisser ! la gronda sa mère.

Pattie, qui arrivait du fond de l’appartement, vint embrasser sa sœur.

– Je suis contente que tu sois venue, mais fallait pas, dit-elle en désignant tous les paquets.

– Ça me fait plaisir, alors on ne discute pas.

Elle avait failli ne pas venir, mais tout compte fait, aussi différentes soient-elles, Suzie adorait sa sœur et sa petite famille. Et même si le retour dans son appartement silencieux la renvoyait à sa propre solitude, elle était heureuse de partager ces moments de chaleur familiale.

– Donne-moi ça, je vais les mettre dans la chambre. Les deux parents chargés des cadeaux et suivis de leur fillette, filèrent vers les chambres, tandis que Suzie entrait dans le salon. La table était mise. Une décoration simple, égayée par de nombreux dessins de la petite Fanny.

– Bonjour, Suzie, un instant j’ai cru que tu ne viendrais pas, lui lança son père.

Il se leva du large fauteuil en cuir posté près de la fenêtre et la salua de la tête. Jamais de baisers, ni même d’accolades entre le père et la fille.

– Je n’ai pas eu le temps de faire les courses cette semaine, j’ai dû les faire ce matin au mall. J’en reviens tout juste.


Des pas précipités mirent un terme à leur bref échange.

– Bon, qu’est-ce que je te sers ? Une bière ou un petit whisky ? proposa Melvin tout sourire.

L’homme fêtait ses 30 ans. Il avait un physique qui provoquait une sympathie immédiate.

– Pourquoi un petit ? répliqua-elle avec un sourire en coin.

Pattie et Fanny arrivèrent à leur tour. Melvin servit un verre à tout le monde.

– Bon, je crois qu’on est au complet, fit Melvin, qui leva son verre.

Mais avant qu’il n’ait eu le temps de les remercier d’être là pour son anniversaire, la sonnerie de l’entrée l’interrompit.

– Tu attendais quelqu’un d’autre ? s’inquiéta Pattie, qui craignait que ce ne soit la voisine d’en dessous.

Cette dernière venait presque une fois par semaine se plaindre du bruit.

– Non, à moins que ce ne soit pour vous, fit Melvin en se tournant vers McNeill et sa fille aînée.

Leurs fonctions impliquaient d’être sans cesse sur le qui-vive. Il était déjà arrivé à Suzie ou à son père de les laisser en plan pour aller régler quelque affaire urgente.

– Laisse-moi aller ouvrir. Si c’est un collègue, crois-moi, il va être bien reçu ! fit Suzie.

Peu importait que ce fût Spencer, le gouverneur du Colorado ou Obama en personne, elle ne quitterait pas la petite fête de sa sœur.

Quand elle ouvrit la porte, quatre visages s’imposèrent à elle.

– Surprise ! firent-ils à l’unisson.


Mitch, Pam, Trevor et Garth Palmer. Le frère aîné de Melvin, accompagné de sa femme et de leurs deux garçons de 7 et 9 ans.

– Eh bien, tu en fais, une tête ! se moqua Pamela. Allez, les garçons, on repart, ajouta-t-elle sur le même ton de la plaisanterie.

Suzie s’attendait à tout sauf à eux. Ils n’auraient jamais dû être là.

– C’est qui ? demanda Fanny en s’avançant dans le couloir.

Mais dès qu’elle reconnut les frimousses de ses deux cousins, elle courut vers eux et faillit renverser Suzie.

Melvin et le reste de la famille s’agglutinèrent dans l’entrée. Tous avaient la même expression étonnée.

– Tu ne devais pas passer ta semaine de vacances en Floride ? demanda Melvin stupéfait.

– On est rentrés hier soir. Tu as vraiment cru que mes vacances importaient plus que les trente ans de mon petit frère ?

Melvin eut du mal à cacher son émotion et invita tout le monde à rejoindre le salon après les effusions d’usage.

On servit à boire et on ouvrit les cadeaux confectionnés par les enfants. Un tohu-bohu redoutable envahit l’appartement. Suzie prit part aux conversations comme tout le monde. Elle aimait cette atmosphère de cocon familial si rassurante et si joviale, mais détestait être la célibataire du lot.

25 ans, sans mec et sans enfant !

– Ils ont été terribles durant tout le trajet. J’ai bien cru que l’hôtesse de l’air allait en jeter un par le hublot ! dit Pamela en réponse à une question de Pattie.


– Elle aurait peut-être dû, répliqua cette dernière en souriant.

Jeter son enfant par la fenêtre. Un humour de mère de famille, pensa Suzie, qui se sentit de trop. Elle les quitta discrètement et alla dans la chambre surveiller les enfants.

Trois bambins pleins d’énergie, innocents et imprudents. Sans doute avait-elle été comme eux. Une idée qui lui paraissait de plus en plus improbable au fil du temps.

– Alors, comment ça se passe, pour toi ? l’interpella Mitch.

Elle sursauta et se reprit aussitôt.

– Ça peut aller, la routine, quoi.

Il tenait son verre dans la main tel un dandy anglais.

Et merde, qu’est-ce qu’il est attirant, se dit Suzie.

– Tu as trouvé un petit ami ?

La question avait été posée d’un ton badin, mais Suzie n’était pas dupe.

– Oui et non, répondit-elle. Pas l’amour de ma vie, mais il est là quand je l’appelle.

Mitch lui fit un sourire amical et reporta son regard sur les enfants.

– Tu m’as manqué, tu sais, murmura-t-il juste assez fort pour qu’elle soit la seule à l’entendre.

Et re-merde, ce n’était vraiment pas le moment.

– Mitch, s’il te plaît. On en a déjà parlé, ne gâche pas tout, répondit-elle.

Comme c’était difficile. Elle mourait d’envie de se jeter dans ses bras, qu’il la console et lui dise qu’il l’aimait de tout son cœur, qu’il lui fasse l’amour, puis lui caresse les cheveux, sa tête sur sa poitrine.


– Je voulais juste te dire que je t’aime encore et que ma promesse tient toujours, fit-il en lui lançant son regard le plus mystérieux.

Suzie n’oublierait jamais leur dernière nuit ensemble et la promesse qu’il lui avait faite. Il était prêt à tout quitter, femme, enfants, travail, pour vivre à ses côtés. Elle était persuadée qu’il ne bluffait pas, mais après une semaine à se torturer l’esprit, elle avait refusé. Elle ne pouvait pas faire ça à Pamela et aux enfants. Et surtout, Pattie ne lui pardonnerait jamais de mettre à terre les valeurs familiales. Sa sœur n’avait pas de mots assez durs pour les maris qui trompaient leur femme et ces « salopes » de célibataires qui faisaient tout pour le leur piquer.

– S’il te plaît, dit-elle simplement d’un air désolé. Mitch hocha lentement la tête et retourna vers le salon.

 



Le dîner se déroula sous le règne de la bonne humeur. Melvin avait le don pour mettre tout le monde à l’aise. Quand ce fut le moment du dessert, Fanny arriva de la cuisine chargée d’un somptueux gâteau couvert de trente bougies. Elle vint le poser délicatement devant son père.

– À trois, prévint Pattie.

– Unnnnnn, deuuuux, et trois ! firent tous les invités. Melvin prit son souffle et éteignit les bougies d’un seul coup.

Les applaudissements retentirent, suivis de l’incontournable happy birthday entonné par tous.

Melvin était aux anges. Cela lui faisait vraiment plaisir de revoir son frère. Les semaines passant, il lui avait
pardonné, d’autant plus facilement que ce n’était pas lui, le cocu de l’histoire.

Se saisissant du cadeau de Pamela, il se demanda comment cette dernière réagirait si elle savait que son mari l’avait trompé avec sa belle-sœur par alliance ?

Un secret entre Suzie et lui qu’il avait promis de ne jamais dévoiler.

– C’est gentil, fallait pas, fit-il, réellement heureux de cette atmosphère chaleureuse.

– Ouvre-le avant de nous remercier, répliqua Pamela.

Melvin déchira le papier et découvrit une chemise californienne impeccablement pliée. Il la sortit de son emballage et la trouva tout à fait à son goût.

– Si elle ne te va pas, ne compte pas sur nous pour retourner à Miami l’échanger ! continua Pamela.

– Non, elle est super, je vais l’essayer tout de suite.

La tournée des cadeaux continua, et bien que ce ne fût pas son anniversaire, Fanny eut droit aux siens, sous le regard envieux de ses cousins.

– Je suis désolée, si j’avais su que vous seriez là…, s’excusa Suzie auprès de Pamela.

– Ça n’aurait plus été une surprise dans ce cas, répondit Pamela d’un ton sentencieux. De toute façon, ce ne sont pas tes neveux.

Suzie avait toujours pensé que Pamela n’était pas au courant de sa liaison avec son mari, mais — peut-être était-ce un fond de culpabilité — elle ne pouvait s’empêcher de décortiquer chacune de ses remarques, y décelant souvent des piques assassines.

– Ouais, bien sûr, fit Suzie en déviant le regard.


Elle s’éloigna et vit son père dehors, sur le balcon, alors que tout le monde était en train de mettre un peu d’ordre dans le séjour.

Suzie alla le rejoindre et s’appuya à la balustrade.

– Une belle journée, n’est-ce pas ? fit McNeill.

Le temps était magnifique, pas un nuage, juste un éternel soleil qui planait au-dessus de leur tête.

– Comme d’habitude, fit-elle en s’accoudant.

La vue donnait sur Lincoln Park. De nombreuses familles profitaient de cette journée dominicale pour se détendre sur les larges pelouses, à la recherche de l’ombre des grands arbres.

– Tu sais, si tu ne veux pas rester avec le lieutenant Spencer, je peux te remettre avec Marcus, dit McNeill, qui fixait lui aussi les promeneurs du dimanche.

C’était son père tout craché. Une fois la colère passée, il devenait le plus doux des hommes.

– Je ne suis pas certaine que la sergente Cullins verra ça d’un très bon œil, fit Suzie.

La jeune sergente avait complètement changé depuis qu’elle travaillait en direct avec Marcus. Elle semblait beaucoup plus épanouie et sûre d’elle.

– Elle est encore très jeune, peut-être même trop jeune pour le terrain, remarqua McNeill.

Suzie tourna la tête vers son père. Soudain, elle prit réellement conscience de son âge. Au travail, dans sa tenue de shérif, il en imposait. Tandis que là, accoudé au balcon, vêtu comme un simple grand-père, il paraissait plus vieux que son âge. Et ce n’étaient pas les rides qui sillonnaient sa peau tannée par le soleil qui arrangeaient les choses.


– Le truc, c’est que je n’ai pas envie qu’on parle dans mon dos, fit Suzie. J’ai mis du temps à me faire admettre, ce n’est pas pour montrer maintenant que je suis « la fifille à son papa ».

Elle l’avait enfin dit. Et d’un ton naturel, et sans trembler. Combien de fois n’avait-elle pas rêvé de percer l’abcès.

– De quoi tu parles ? Personne n’a jamais parlé contre toi. Tout le monde reconnaît tes qualités et sait que je suis encore plus dur avec toi qu’avec n’importe qui, s’indigna subitement son père.

Suzie sourit, profondément touchée. Il l’aimait tant qu’il ne pouvait imaginer qu’on puisse médire sur son compte ou la jalouser. Mais bon, elle lui avait enfin dit ce qu’elle ressentait.

– OK, disons alors que je crois que c’est une bonne chose que tu m’aies un peu bousculée.

– Je sais, tu avais dépassé les bornes, mais j’ai apprécié la façon dont tu t’es comportée toute la semaine. Spencer n’est pas un tendre. Un solitaire, un vrai dur. Tu as su montrer des qualités que je voulais voir en toi.

Sacré vieux singe. Il n’avait donc voulu que la tester. Jamais il n’avait eu l’intention de la laisser définitivement avec Spencer.

– Quel genre de qualités ?

Un ballon tomba dans le lac artificiel du parc. Malgré la distance, ils entendirent les hurlements de frustration d’un enfant.

– La patience, l’abnégation, le contrôle de tes émotions et une application à la tâche remarquable. Marcus pensait que tu ne tiendrais pas plus de deux jours.


– Marcus était au courant ? s’étonna Suzie.

Un sourire plissa un peu plus le visage de son père.

– Tu ne croyais tout de même pas que j’allais le blâmer pour tes erreurs !

Suzie regarda son père et comprit qu’elle avait encore beaucoup de chose à apprendre sur les hommes.

– Bon, dès demain, tu refais équipe avec Marcus. Spencer était évidemment dans la confidence.

Évidemment ! pensa Suzie en écho. Le salaud s’était vraiment moqué d’elle. Et elle qui avait fini par croire que c’était un type sympa.

– D’accord, mais je conclus d’abord l’affaire sur laquelle je travaille en ce moment, dit-elle, trop stupéfaite pour se mettre véritablement en colère.

Ce fut au tour de McNeill de montrer de l’étonnement.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Tu classes juste du papier !

Suzie changea aussitôt d’opinion sur Spencer. Peut-être avait-il été finalement le plus malin de tous.

– Samedi, il m’a proposé de venir avec lui sur le terrain. J’ai accepté.

Le front de McNeill se rida encore davantage.

– Cette histoire de prostituée ? Je t’interdis de l’aider. Tu ne sais pas à quel genre de type tu t’attaques.

– Écoute, papa, ce n’est même pas la peine d’en discuter. C’est toi qui m’as mise avec Spencer, alors je conclus cette affaire et après, je retourne avec Marcus, répliqua Suzie, toute contente du retournement de situation. C’est comme ça et pas autrement.

Sur ces mots, elle retourna dans le salon et vit Fanny en train de jouer avec la poupée qu’elle lui avait achetée.
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– Alors, comment vous sentez-vous ?

Dale venait tout juste de s’asseoir face à Karen dans le patio d’un bistrot chic de Canyon Creek. Une cour ombragée où la végétation exubérante discrètement maîtrisée semblait rechercher la compagnie d’une petite fontaine dont le ruissellement ajoutait à l’impression de fraîcheur. C’était lui qui avait demandé à ce que l’entretien ait lieu dans un cadre reposant, loin du milieu aseptisé et déprimant de l’hôpital.

– Je crois que je ne vais pas me suicider, finalement, dit-il d’un ton pince-sans-rire.

Karen sourit et sortit son paquet de cigarettes.

– Vous permettez ?

– Bien sûr, fit-il en réalisant une chose anodine : Savez-vous si j’étais fumeur ?


Karen sortit une cigarette, tapa le filtre sur la table et la glissa entre ses doigts.

– Je n’en sais rien, mais le fait que vous en parliez au passé est une très bonne chose. Je donnerais tout pour pouvoir m’en passer.

Karen alluma sa cigarette et Dale essaya d’imaginer le plaisir d’inhaler de la fumée. Une tablée de quatre vieilles rombières leur jeta un regard réprobateur. Mais s’il y avait des cendriers, c’était bien pour s’en servir !

– Tout n’est que question de volonté, affirma Dale.

Karen le fixa dans les yeux et lui renvoya un pâle sourire.

– Ce n’est pas parce que je suis psychiatre que je suis exempte de défauts. La cigarette est un très bon anxiolytique.

– Pourquoi ? Vous avez donc tant de problèmes ?

Le serveur arriva et coupa court à la conversation. Ils commandèrent chacun un cocktail. Ensuite, Karen répondit à la question :

– Tout le monde a des problèmes. Quand vous aurez retrouvé toute votre mémoire, vous verrez qu’il vous arrivera parfois de regretter votre amnésie.

Dale en doutait beaucoup, mais comprenait le principe et surtout, il réalisa que Karen n’était peut-être pas la fille aussi tranquille qu’il avait cru.

– Je peux vous poser une question indiscrète ?

– Vous pouvez toujours la poser, répondit Karen, très à l’aise.

Dale se pencha en avant et posa les coudes sur la table.

– Avez-vous quelqu’un dans votre vie ?


Karen fut prise de court et ne put cacher sa surprise.

– C’est très indiscret, effectivement, dit Karen d’une voix calme, avant d’ajouter : Mais oui, je suis en couple.

Dale la regarda, serra les lèvres et s’enfonça dans son siège. Au moins, les choses étaient claires.

– Vous devez comprendre que même si j’étais seule, vous n’auriez aucune chance avec moi. Vous êtes mon patient.

– Il paraît, fit Dale, très déçu.

Il avait eu l’impression qu’ils s’entendaient à merveille, tous les deux. Elle était si attentionnée avec lui. Mais n’était-ce pas là son travail ? Tous ses patients devaient penser la même chose. Pauvre idiot ! se dit-il en prenant conscience de sa méprise.

– Ne faites pas cette tête, votre amie est vraiment une personne délicieuse. Je l’ai rencontrée plusieurs fois et je crois sincèrement que vous feriez une bêtise en la quittant.

Dale devait reconnaître que Jennifer était plus jolie que Karen, qu’elle pouvait être drôle, qu’elle le respectait et qu’elle l’aimait profondément. Mais le fait qu’elle connaisse une infinité de choses sur lui que lui-même ignorait était très difficile à gérer.

– J’ai l’impression qu’elle aime quelqu’un d’autre. Je ne suis pas le Dale Turner qu’elle a connu, reprit-il en redevenant un simple patient confiant ses angoisses à son médecin.

Karen fut soulagée de ce retour à la normalité de leurs rapports.

– Vous aimeriez bien tout recommencer à zéro, oublier ce Dale Turner que tout le monde vous renvoie et que vous êtes le seul à ne pas connaître.


C’était effectivement une idée qui le tentait de plus en plus.

– Vous feriez une grave erreur. On a tous besoin de savoir qui l’on est, à défaut d’être entouré de gens qui nous soient proches. Allez vous installer à l’autre bout des États-Unis, et je ne vous donne pas plus d’une semaine avant que vous ne sombriez dans une profonde dépression.

Karen avait dit cela sans élever la voix, mais son ton était si ferme que Dale en resta perplexe.

– Le frère de Jennifer est passé à l’improviste hier matin. Il paraît que nous étions les meilleurs amis du monde, pourtant, j’ai tout de suite éprouvé un profond sentiment de répulsion en le voyant. Je ne l’aime pas du tout.

Les choses sérieuses arrivaient enfin.

– Vous pouvez me rappeler votre première réaction en revoyant Jennifer ?

Dale s’en souvenait parfaitement. Un profond malaise, une envie de partir en courant, mais, cloué sur son lit d’hôpital, il avait dû subir son baiser tellement insupportable.

Il secoua la tête et n’eut pas besoin de formuler la réponse.

– D’accord, mais c’était différent. Je n’aime pas l’allure de ce type. On dirait un petit voyou. Bien fringué, mais avec un langage et une façon de parler qui me déplaisent.

– Ce qui vous gêne, c’est de vous dire que vous avez pu trouver ça sympathique auparavant.

En plein dans le mille.


– Si Dale Turner aimait ce gars, alors je ne suis plus certain de vouloir retrouver toute ma mémoire. Après tout, j’aime bien qui je suis à présent.

Karen ne le quitta pas du regard tandis qu’elle aspirait une large bouffée de cigarette. Le serveur revint et déposa leurs cocktails devant eux avant de disparaître.

– C’est le frère de la femme que vous aimiez. Comment auriez-vous pu faire autrement que de le trouver agréable ? Si aujourd’hui cet homme est un être antipathique à vos yeux, nul doute qu’avant votre amnésie, il l’était tout autant. Simplement, vous ne vouliez pas faire de peine à Jennifer.

Dale n’avait pas vu les choses ainsi, mais effectivement, cela tombait sous le sens.

– Vous n’êtes pas psychiatre pour rien, dit-il, se sentant soulagé d’un grand poids. Vous êtes sûre d’être vraiment amoureuse de votre petit ami ?

Karen attrapa son verre et le leva à hauteur des lèvres.

– Plus que certaine, dit-elle avant d’en boire une gorgée.

Dale lui aussi prit son verre et savoura le savoureux mélange rhum et jus d’ananas.

– Je crois qu’il est temps que je vous donne la raison de ce rendez-vous.

Il fallait qu’il parle à quelqu’un, mais certainement pas à Jennifer. Ce week-end passé à ses côtés avait été étrange. L’un et l’autre prenant tellement soin de ne pas dire de choses indélicates qu’ils étaient presque aussi naturels que deux adolescents boutonneux.

– En dehors de votre demande en mariage ? fit Karen.


Dale sourit à cette pointe d’humour, se demandant si tous les psychiatres étaient comme elle.

– Si on veut, fit-il en retrouvant son assurance. Je crois… ou plutôt, je suis sûr qu’un souvenir m’est revenu.

Karen ne chercha pas à cacher son soulagement.

– C’est vrai ? Vous en êtes certain ?

– Oui, même s’il s’est enfui aussitôt qu’il est apparu. Je suis certain que c’était bien un souvenir, et non une reconstruction mentale de mon passé.

Karen lui avait expliqué que son inconscient risquait de recréer des souvenirs à partir de ce qu’il aurait appris sur lui. Mais il était convaincu que tel n’était pas le cas.

– Vous pouvez me raconter ?

Dale se sentit soudainement un peu bête, mais bon, c’était un souvenir, après tout.

– J’étais enfant. J’étais dans la cuisine avec ma mère et je mangeais des pâtes.

– À la carbonara, ajouta Karen sous le coup de l’émotion.

– Oui, mais comment vous savez ça ? s’étonna Dale, touché par la réaction de sa psychiatre.

Karen se reprit et s’éclaircit la gorge.

– Comme vous le savez, j’ai beaucoup parlé avec votre mère. Elle m’a confié que c’était votre plat préféré.

En réalité, elle n’avait jamais parlé de ça avec sa mère, mais Dale commandait régulièrement ce plat devant elle avant son accident. Karen pria pour qu’il retrouve au plus vite sa mémoire.

– Oui, c’est ce que Jennifer m’a dit aussi, reprit Dale.
C’est quand j’ai senti l’odeur de la sauce que j’ai eu un flash.

– Comme quoi, j’ai eu raison de vous inciter à retourner vivre auprès de votre petite amie.

Dale approuva d’un hochement de tête.

– Maintenant, je peux vous le dire, mais si un souvenir vous est revenu, c’est que d’autres vont très vite suivre, dit Karen.

– Ce qui sous-entend que si rien ne m’était revenu dans les prochains jours, il y avait fort à parier que ma mémoire ne serait jamais revenue.

Karen laissa le silence répondre à sa place.

– Mais tel n’est pas le cas, conclut Dale en voyant l’embarras de sa psychiatre.

Karen lui sourit et reprit une gorgée de son cocktail.

– Vous comptez retourner chez Jennifer, ce soir ? demanda-t-elle.

– Je dois vous avouer qu’avant de vous voir, je n’en étais plus certain. Il me semblait que je devais faire le point quelques jours tout seul. Je pensais prendre une chambre en ville. Mais je dois dire que je ne sais plus quoi penser.

Karen sourit intérieurement. Désormais, sachant qu’elle ne coucherait pas avec lui, il préférait retourner auprès de la femme qui l’aimait. Pas de doute, Dale était bien sur la voie de la guérison. Tout allait reprendre comme avant.

– Et vous avez raison. Vous devez rester auprès de Jennifer pour l’instant. Votre cerveau est en train de se réparer. Dans ce contexte qui vous est familier, la probabilité que la mémoire vous revienne est bien plus importante qu’ailleurs.


Dale savait tout cela, mais il n’était jamais futile de se l’entendre répéter.

– Ce soir, le frère de Jennifer m’a invité pour une sortie en ville. Je lui ai promis de l’accompagner pour lui prouver que je ne suis pas l’homme qu’il croit que je suis, dit Dale. Il faut que vous sachiez qu’il est persuadé que je simule. L’abruti !

– Vous ne devriez pas parler de lui comme ça. Cela veut simplement dire qu’il tient à vous et refuse de vous perdre. Que vous l’aimiez ou non, vous pouvez au moins respecter cela.

Cette fois, ce fut Dale qui garda le silence. Il n’avait franchement pas envie de voir ce Johnny. Mais peut-être était-ce effectivement le meilleur moyen de lui montrer qu’ils n’avaient rien en commun. Peut-être qu’un choc frontal lui serait salutaire, et peu importait ce qu’en penserait Jennifer. Désormais, quel qu’il ait pu être, il ne voulait pas se mentir. Il n’aimait pas ce type et comptait bien le lui faire savoir.

– D’accord, je le verrai ce soir, et advienne que pourra, conclut-il.

– Bon. À part ça, comment s’est passé votre week-end ?

– Dans l’ensemble, plutôt bien, fit-il, avant d’entrer dans les détails.
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Suzie avait passé toute la matinée à ruminer tandis qu’elle mettait au propre sur l’ordinateur des dossiers que Spencer lui avait laissés. Elle avait tenté de le joindre à plusieurs reprises, mais son portable sonnait dans le vide avant que le répondeur ne s’enclenche. Elle avait croisé Marcus dans la salle de pause, mais elle lui avait vite fait comprendre qu’elle n’était pas d’humeur à parler avec lui.

Elle voulait tout d’abord régler son affaire avec Spencer.

Il était plus de midi, et elle s’apprêtait à sauter son repas quand il daigna enfin se montrer.

Spencer ouvrit la porte et la provoqua de son sourire narquois.

– Bonjour, sergente, fit-il en posant sa veste sur son fauteuil.


– À quel jeu vous jouez ? attaqua-t-elle, sentant la colère monter à toute vitesse.

Spencer fronça les sourcils et s’assit sur le bord de son bureau.

– Apprenez à contrôler vos émotions et soyez plus explicite, fit-il en la scrutant d’un regard intense.

Suzie se détestait quand elle n’arrivait plus à se maîtriser. Le salaud voyait bien qu’elle n’était pas dans son état normal et, au lieu de l’inquiéter, cela avait plutôt l’air de l’amuser.

– Mon père ! cria-t-elle. Vous saviez très bien que je ne devais rester qu’une semaine ici.

Spencer eut un léger sourire avant de répondre :

– Je vois, et vous avez l’impression que je me suis moqué de vous ?

– Que devrais-je penser d’autre ? Vous saviez très bien que vous ne me garderiez pas, et pourtant vous m’avez emmenée à l’hôpital voir cette femme et son petit garçon. Vous m’avez convaincue de m’infiltrer dans ce milieu, tout ça pour me virer comme une malpropre.

Elle n’avait jamais aimé Spencer et avait pris comme une sanction sa nouvelle affectation, mais elle détestait encore plus le fait d’être manipulée.

– Je ne vous ai pas virée.

– Oui, mais c’est tout comme ! Vous n’allez pas me faire croire que vous comptiez sur moi, répliqua Suzie, encore survoltée.

Toujours flegmatique, Spencer se redressa et tira son fauteuil pour s’asseoir en face de Suzie. Il se pencha en avant et plongea littéralement son regard dans le sien.


– Ce n’est pas moi qui compte sur vous, mais Brian, dit-il d’un ton sans appel. Je veux que l’ordure qui a massacré sa mère soit sous les verrous dès ce soir. Et sans vous, je n’y arriverai pas.

Suzie en resta muette d’étonnement. Avait-elle bien entendu ? Se pouvait-il qu’il ait confiance en ses capacités ?

– Donc vous me gardez ? dit-elle incrédule.

Spencer eut un petit rire amusé.

– Remettez-vous, ce n’est pas un cadeau que je vous fais. Notre homme est un vrai cinglé qui déteste les femmes. Il y a un véritable risque qu’il s’en prenne à vous et…

– C’est bon, j’ai deux ans de service. J’ai déjà arrêté des dealers et des salauds dans son genre, le coupa-t-elle en se ressaisissant.

Ce n’était pas parce qu’il lui sauvait la mise qu’elle devait se laisser traiter comme une débutante.

– Sur dénonciation, et vous arriviez toujours en uniforme en pleine journée. Qui plus est, accompagnée de Marcus. Ce coup-ci, c’est presque en solo que vous allez devoir y aller, et habillée comme une prostituée.

– Mais vous serez là pour me protéger, partenaire. Étonnante ! Spencer n’avait jamais pensé qu’elle puisse avoir autant de caractère.

– Vous porterez un micro et je ne vous lâcherai pas, mais on ne sait jamais ce qui peut se passer dans la tête de ce genre de type. Il faudra que vous soyez sur le qui-vive tout le long de la soirée.

– Ne vous en faites pour moi, je sais me défendre, répliqua-t-elle avec bravade.


– Vous n’aurez pas d’arme, lui en aura certainement une. Le couteau est sa spécialité, ajouta Spencer en la ramenant à la réalité.

Un couteau ? Suzie n’avait pas remarqué d’entailles. D’énormes ecchymoses, certes, mais pas de blessures à l’arme blanche.

– Dans le ventre, précisa Spencer, qui avait compris le cheminement de sa pensée. Son mac l’a plantée pour la tuer. Sans un passant secourable, elle serait morte à l’heure actuelle.

Suzie encaissa la nouvelle et en voulut subitement à Betty. Pourquoi ne voulait-elle pas porter plainte contre son proxénète ? Alors qu’il aurait pu la tuer en un instant, il avait éprouvé le besoin de lui fracasser le visage à coups de poing avant de lui donner le coup de grâce.

– Dites, vous ne serez pas loin, n’est-ce pas ? minauda-t-elle d’un ton faussement effrayé.

– Juste derrière vous, la rassura-t-il en lâchant un vrai sourire.
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– Tu sais, tu n’es pas obligé d’y aller, dit Jennifer en voyant la mine troublée de Dale.

– C’est ton frère, je lui dois bien ça, répondit-il, se voulant diplomate.

Assis à la table de la salle à manger, ils venaient juste de finir de dîner. Dale n’avait presque rien avalé.

– Je sais ce que tu penses. Johnny est un original, mais avant, tu ne t’arrêtais pas aux apparences, reprit Jennifer en se servant un verre d’eau.

En fait, Dale n’était pas si mécontent que ça de sortir. Il n’avait plus envie de rester dans cette maison. Pas de nouveau souvenir depuis son flash du samedi. Il commençait à désespérer d’en éprouver d’autres.

– Je n’en doute pas, répondit-il, l’esprit ailleurs.

Jennifer comprit qu’il ne l’écoutait pas et préféra en rester là. Elle se leva et commença à débarrasser
la table. Dale ne se proposa pas pour l’aider et sortit dans le jardin. La nuit était tombée, un air doux et sec l’enveloppa.

À la lumière des petites lampes disposées le long de l’allée, il avança jusqu’à la piscine. Il s’assit sur l’un des transats installés à proximité. Son regard se perdit dans le ciel étoilé et il ne put retenir ses larmes. Il avait beau essayer de faire comme si tout allait bien, comme s’il était le parfait compagnon, mais tout ceci n’était qu’un leurre. Sans mémoire, il avait l’impression d’être dans la peau d’un mauvais comédien. Il n’était qu’une coquille vide, sans passé et sans avenir.

Il en vint à maudire les médecins de l’avoir réveillé. Ne comprenaient-ils pas qu’il valait mieux être mort que de vivre ainsi ?

Il repensa à Karen. Désormais, elle n’était pour lui qu’une psychiatre en quête d’un sujet de recherche. Aucune réelle empathie, simplement le désir de vérifier quelques hypothèses.

D’une femme à une autre, il repensa à Jennifer, qui le regardait avec des yeux amoureux. C’était insupportable. Aussi gentille et attentionnée fût-elle, il n’aimait pas cette fille. Ni elle ni personne sur cette Terre !

Les larmes s’étaient arrêtées de couler, mais son esprit s’enfonçait de plus en plus dans la noirceur. Une seule idée tournait en rond dans son cerveau apathique : mettre un terme à cette mascarade de vie.

Il fut brusquement sorti de ses pensées suicidaires par le son d’un puissant moteur qui déchira le silence de la nuit.

Et merde, il ne manquait plus que lui ! se dit-il


Il entendit la porte du portail s’ouvrir, puis le pick-up de Johnny rouler sur les graviers de l’allée. Les phares éclairaient en partie l’autre côté du jardin où il se trouvait. Il ne bougea pas.

Le moteur s’arrêta, les phares s’éteignirent. Un claquement de porte et le bruit de pas sur le gravier.

– Salut, petite sœur, entendit-il de loin.

La réponse de Jennifer ne lui parvint pas, mais il espérait qu’elle aurait l’intelligence de renvoyer son frère chez lui.

Malheureusement, il n’en fut rien : quelques instants plus tard, il entendait des pas derrière lui.

– Alors, on se la joue maniaco-dépressif, lança Johnny d’une voix goguenarde.

Il arrivait devant le transat en tendant une bière.

– Tiens, ça ne peut pas te faire de mal.

Dale se souleva à demi et la saisit.

– Merci, dit-il en se rallongeant dans le transat. Au fait, je ne vais pas sortir ce soir. Je me sens fatigué, je suis désolé de t’avoir fait venir pour rien.

Johnny but au goulot de sa propre bouteille et vint se poster de toute sa hauteur face à Dale.

– Ne me dis pas que tu as oublié à quel point je pouvais être chiant quand je le voulais. Tu m’as promis que ce soir, on sortait. Alors on va sortir, que tu le veuilles ou non.

Dale n’aimait pas du tout ce ton. Sa méfiance envers Johnny monta d’un cran.

– Des menaces ? dit-il en le regardant droit dans les yeux.


Tels deux prédateurs dans la jungle, ils se jaugèrent du regard une longue minute avant que Johnny n’y mette fin :

– Ouais, tu viens avec moi ou alors je te fous à la piscine, fit-il le plus sérieusement du monde.

L’idée de mourir noyé ne gênait guère Dale. Mais il n’était pas certain que Johnny irait jusque-là. Cependant, se retrouver dégoulinant dans ses vêtements ne le tentait guère.

– D’accord, mais je ne te promets pas d’être de très bonne compagnie, fit-il en se levant de mauvaise grâce.

Johnny lui tendit une main et l’aida à s’extraire de son siège.

– Tu n’as jamais été d’une très bonne compagnie. Ça aussi, tu l’as oublié ?

Surpris par la repartie de Johnny, Dale laissa échapper un petit rire. Il reprit sa bière et en but plusieurs gorgées d’affilée.

– Ça m’étonne d’avoir été ami avec un type comme toi, fit Dale sur la lancée.

Il n’avait plus envie de prendre de gants. Si Johnny était son ami avant, eh bien, il comprendrait son nouveau sens de l’humour. À moins qu’il ne l’ait toujours eu ?

Johnny lui donna une grande claque dans le dos et but à son tour.

– On va bien se marrer, ce soir. Je compte sur toi pour tout me raconter, fit-il.

– Primo, je suis vraiment amnésique, secundo, t’as intérêt à me faire marrer, parce que je ne suis vraiment pas d’humeur.


Johnny hésitait encore à croire son futur beau-frère. Jennifer n’était pas dans les parages, il aurait pu lui dire qu’il simulait. Mais peut-être était-il très prudent.

– Allez, on prend ma caisse, docteur House.

Dale reprit sa canne et se demanda si Jennifer le trouverait toujours aussi parfait s’il l’écrasait sur le crâne de son frère.
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– Ça ne le fait pas du tout ! s’exclama Suzie en se regardant enfin dans la glace.

Debout à ses côtés, Sharon lui posa une main rassurante sur l’épaule.

– Mais si, vous êtes parfaite, dit-elle, l’œil professionnel.

Spencer avait insisté pour que Suzie se fasse aider dans son rôle. Il l’avait emmenée chez Sharon’s Dream, une boutique de vêtements tenue par une ancienne prostituée reconvertie dans ce commerce grâce à l’héritage d’un ancien client.

– Vous ne croyez pas que c’est trop marqué ? dit Suzie, qui se rapprocha du miroir de l’arrière-boutique.

Après l’avoir enduite d’un fond de teint foncé pour lui donner un côté latino, passé sa bouche au rouge à lèvres particulièrement vif, charbonné ses yeux et
allongé ses cils au mascara, Sharon avait poussé le vice à lui dessiner une mouche au-dessus de la lèvre.

Mais le pire était l’exubérante perruque brune dont les cheveux frisés lui tombaient dans le dos.

– J’ai beaucoup entendu parler de Marlon, c’est tout à fait ce qu’il aime, la rassura Sharon, qui commençait à ranger toute son artillerie cosmétique.

On frappa à la porte de la petite pièce. Sharon alla ouvrir et revint accompagnée de Spencer. Malgré le fond de teint, les joues de Suzie s’empourprèrent, elle dut baisser les yeux.

– Du très bon boulot, fit simplement Spencer.

Suzie le remercia intérieurement de ne pas se moquer d’elle. Elle était très mal à l’aise.

– Maintenant, il va falloir l’habiller et lui apprendre à parler et à marcher, continua Spencer, toujours aussi calme.

– Hé, je déteste qu’on parle de moi comme si je n’étais pas là.

– Désolé, fit Spencer, qui se rapprocha d’elle et lui souleva la masse de cheveux qui lui cachait l’oreille droite.

– C’est bon, qu’est-ce qui vous prend ? dit Suzie en repoussant sa main.

– Si vous voulez que je vous parle, une oreillette sera plus discrète qu’un mégaphone.

Suzie soupira et resta un certain temps à se regarder dans le miroir en se demandant comment des hommes pouvaient aimer ce genre de maquillage.

– Bon, et comment dois-je m’habiller ? demanda Suzie d’un ton désabusé.


– Jupe obligatoire, répliqua Sharon d’un ton péremptoire. Cuir ou jean ?

Suzie resta scotchée devant la penderie. De sa vie, elle n’avait jamais porté ni jupe ni robe.

– J’ai déjà vu des prostituées en pantalon, tenta-t-elle, cherchant de l’aide auprès de Spencer, qui répliqua :

– Toutes les filles de Marlon sont en jupe. Si on veut l’énerver, autant l’attaquer sur son propre terrain.

Sharon sortit deux jupes accrochées à des cintres et les présenta avec ostentation à Suzie.

– Le mieux, c’est que vous les essayiez toutes les deux.

Suzie voyait bien que la patronne des lieux s’amusait beaucoup de sa gêne, mais avait-elle d’autre choix que de se soumettre ?

– Vous ! Vous sortez, et vous ne rentrez pas tant qu’on ne vous aura pas fait signe, lança Suzie à l’adresse de Spencer.

Il hocha la tête et tourna les talons sans un mot de plus. Suzie prit un grand bol d’air et attrapa la jupe en cuir.

– Avec un petit haut échancré, Marlon n’y verra que du feu, déclara Sharon, qui alla chercher de nouveaux trésors dans sa boutique.

 



Une demi-heure plus tard, Suzie était subjuguée par son nouveau look. Tant qu’il n’y avait que le maquillage, il détonnait avec son physique de garçon manqué. Mais en jupe, petit top, veste légère en soie, longue chevelure brune et escarpins qui la grandissaient de huit centimètres, elle ressemblait à une vraie bimbo.


– Un petit sac et le tour est joué, lança Sharon, fière de son relooking.

Suzie s’amusa à prendre une pause suggestive et éclata de rire.

Son portable sonna. Un texto de Spencer. Elle le rappela aussitôt pour lui dire de revenir.

Quelques instants plus tard, il faisait son entrée. Il s’arrêta face à sa sergente.

Un simple froncement de sourcils. Cela suffit à Suzie pour comprendre que Spencer était tout autant étonné qu’elle.

– Bien, il ne manque plus que la démarche et la façon de parler, dit-il. En tout cas, c’est du beau travail, Sharon.

– Merci.

Durant le trajet qui l’avait menée à cette boutique, Suzie avait tenté d’en apprendre un peu plus sur les rapports exacts qui existaient entre cette femme et Spencer. Mais ce dernier s’en était tenu à ce qu’il lui avait déjà dit : une simple amie.

– Sergente, imaginez que je sois un client, vous êtes prête ?

– Oui, répondit Suzie, qui ne l’était pas du tout.

C’était totalement ridicule. Cela lui rappelait ses cours de théâtre en dernière année de lycée. Horrible. Elle était la plus nulle de toutes les filles de sa classe.

– Hey, toi ! C’est combien ? fit Spencer en imitant un pauvre type en mal de sexe.

Elle resta bête, mais se reprit aussitôt.

– Cent dollars la passe, fit-elle avec un accent tiré d’une série Z.


Sharon cacha son sourire et Spencer pinça les lèvres.

– Bon, il y a du boulot, fit-il en reprenant une voix normale.

Une demi-heure après, non sans peine, Suzie obtint enfin l’aval de ses deux mentors. Elle était prête pour aller dans la rue, du moins suffisamment pour donner le change.
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Plus ils s’enfonçaient dans le quartier chaud de Canyon Creek, plus Dale regrettait d’avoir cédé à son impulsion.

Ils venaient de déboucher sur une avenue bordée de peep-shows et de bars aux devantures racoleuses.

En ce lundi soir, le défilé permanent de voitures de sport était réduit à son minimum : les habitués et les touristes qui détestaient la foule du samedi soir.

Au son de « Oh Yeah » de Chikenfoot, ils se garèrent tout près d’un club gardé par deux videurs en costume noir.

– Là, on dirait le break de « Still of the night », fit Johnny, qui n’avait pas éteint la radio.

La vision d’un grand blond chevelu émergea dans la mémoire de Dale, mais il fut incapable de mettre un nom sur le chanteur.


– Je ne me souviens pas, dit-il, décontenancé.

Durant tout le trajet, il avait tenté de se remémorer les noms des groupes que lui faisait écouter Johnny. Rien ne lui venait. Même les mélodies lui paraissaient inconnues. Comment pouvait-il se souvenir de quantité de films, de livres qu’il avait lus, mais si peu de musique ?

– Putain ! Whitesnake, tu ne peux pas avoir oublié ça ! Le plus grand groupe du monde.

Eh si, espèce de connard ! lui répondit Dale dans sa tête. Qu’est-ce que je fous là ? J’aurais dû le laisser me noyer !

– Alors là, tu commences vraiment à me foutre les boules, lança Johnny, qui tourna la tête dans sa direction pour lui faire face. Écoute, on est entre nous, Dale. Tu sais que tu peux me faire confiance. Alors, je ne te le demanderai pas deux fois, et je veux que tu me promettes de ne pas me mentir.

Dale connaissait déjà la question qu’il allait lui poser. Depuis qu’ils étaient partis, Johnny avait essayé de le tester en commençant à évoquer des souvenirs, puis en s’arrêtant soudain avec des phrases telles que « tu te rappelles ? », « comment elle s’appelait, déjà ? », « mais si, tu vois qui c’est, à la soirée de Clide ». Mais cela n’avait rien déclenché.

– Est-ce que tu es vraiment amnésique ? demanda Johnny, mais avant que Dale n’ait eu le temps de répondre, il se reprit. Écoute, même si tu as fait de graves conneries, tu dois me le dire. Je peux tout comprendre. Je suis ton meilleur ami. On est comme les doigts de la main. Ne trahis pas ma confiance. Je t’en supplie, dis-moi ce qui s’est passé.


– Je ne me souviens de rien, Johnny. Je suis amnésique et j’aurais mille fois préféré crever que de vivre cet enfer ! hurla-t-il.

Et soudain, il eut un flash. Le visage d’une jeune fille terrorisée qui hurlait à la mort.

Johnny vit Dale devenir livide, ses paupières trembler. Il l’attrapa par l’épaule et le secoua de toutes ses forces.

– Hey ! Tu vas pas me faire un arrêt cardiaque ! cria-t-il par-dessus Satriani qui finissait son solo de guitare à la radio.

Dale sentit le sang affluer à son cerveau. La bouche grande ouverte, il prit de profondes inspirations.

– Respire bien, et pas de mouvements, fit Johnny, qui avait eu une trouille de tous les diables.

Sa sœur ne le lui aurait jamais pardonné s’il était mort dans sa propre caisse !

Un des videurs s’approcha de la voiture et frappa à la vitre de Dale.

Johnny la baissa en se penchant par-dessus Dale.

– Il y a un problème, Johnny ? s’enquit le videur.

– Non, c’est cool, t’inquiète, tout va bien.

L’homme regarda Dale, qui ne put faire autre chose que de le fixer d’un regard halluciné.

– Tu es sûr ? insista le videur.

– Si je te le dis. Allez, garde-moi une table, on arrive, répondit Johnny en remontant la vitre.

Le videur repartit vers l’entrée du club.

– Putain, tu m’as fait une de ces peurs. Ne me refais jamais ça ! fit Johnny, qui souffla un grand coup.


Dale était sous le choc. L’image avait disparu aussi vite qu’elle était apparue et il était incapable de la réactiver. Il ne lui restait qu’une profonde envie de vomir.

– On sort de là, il faut qu’on prenne l’air.

Johnny, enchaînant le geste à la parole, alla lui ouvrir la portière. Il l’attrapa par le bras et l’aida à sortir de la voiture. Il récupéra sa canne à l’arrière et la lui donna.

Dale s’assit sur le capot. Enfin les battements de son cœur retrouvèrent un rythme normal.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? On dirait que t’as vu un cadavre ! tenta de plaisanter Johnny, avant d’allumer une cigarette.

Dale s’efforça de rassembler ses souvenirs. Mais le choc avait été tel que son esprit avait renvoyé dans les limbes de sa mémoire ce flash terrible.

– Je ne sais pas. Je crois que je deviens complètement cinglé.

Johnny lui tendit sa cigarette mais Dale lui fit signe que non.

Qu’est-ce qui m’arrive ? se dit-il, totalement désemparé. Il aurait bien pleuré sur place s’il n’avait craint les moqueries de son « meilleur ami ».

– Écoute, excuse-moi, je crois que je suis allé trop loin, reconnut Johnny, qui tira une large bouffée de fumée de sa cigarette. Je te crois, maintenant. Mais fallait que je sois sûr, tu comprends ?

Dale n’avait qu’une envie : lui mettre son poing en pleine figure. Mais outre la proximité des videurs, il ne s’en sentait pas la force. Il préféra répondre :

– Je te comprends, n’en parlons plus.

– Allez, je crois qu’il est temps de s’amuser, dit Johnny, visiblement soulagé.


S’aidant de sa canne, Dale le suivit jusqu’à l’entrée du club privé. Johnny serra la main du second videur, et la porte du Blue Saloon s’ouvrit pour eux.

Ils passèrent devant les vestiaires, et après avoir poussé une double porte battante capitonnée, ils pénétrèrent dans une vaste salle au décor intimiste.

Une lumière diffuse laissait dans l’ombre de petites tables entourées de fauteuils confortables, tandis que diverses estrades bénéficiaient d’un éclairage plus direct mettant en valeur des jeunes filles vêtues d’un simple string qui exécutaient diverses figures autour d’une barre métallique, pour le plus grand plaisir des spectateurs.

Dale en resta muet. D’un coup, toutes ses pensées moroses s’évanouirent sous la poussée d’une puissante montée d’hormones. Il suivit Johnny sans poser de questions. Ils s’assirent à une table circulaire située au bas d’une estrade. Une magnifique blonde à peine majeure, tenant la barre à deux mains, faisait onduler son corps de façon provocante. Les trois hommes de la table d’à côté étaient subjugués.

– Salut Johnny, qu’est-ce que je te sers ? s’enquit une serveuse.

Dale ne l’avait pas vu arriver. Elle était tout aussi sexy que les filles qui dansaient.

– Une bouteille de whisky, s’il te plaît, fit-il en lui posant une main sur les fesses.

Il n’avait guère d’illusions sur les mœurs de Johnny, mais tant de désinvolture le surprit.

– Alors comment tu trouves l’endroit ?

– Étonnant, répondit Dale avec prudence.


Il n’arrivait pas à comprendre la raison d’une telle invitation. Il s’était imaginé qu’ils allaient simplement boire un verre dans un bar.

– Tu parles, c’est une tuerie. Toutes les plus belles filles de la région bossent ici, s’exclama Johnny, qui s’avança sur son fauteuil pour se rapprocher de Dale. Et surtout, elles ne sont pas farouches, si tu vois ce que je veux dire.

– J’ai vu ça, confirma Dale en reportant sur regard sur l’estrade.

La fille était à quatre pattes et s’avançait vers la table voisine en crispant ses mains comme une tigresse en chasse. Les trois hommes étaient tout en joie.

– Bon, maintenant qu’on est à l’aise, il est temps de parler affaires, déclara Johnny.

Sans être à fond, la musique était suffisamment forte pour couvrir leurs voix au-delà de leur propre table.

C’était donc ça. Il voulait mettre les choses au clair pour son avenir. Dale comprenait que son absence avait pu mettre l’entreprise familiale dans l’embarras. Mais n’aurait-il pas été plus judicieux d’en discuter dans un cadre adéquat ?

La serveuse revint avec un plateau et déposa les verres, une bouteille de coca, un pot de glaçons et une bouteille de Johnny Walker.

– Merci, fit Johnny qui lui tendit un billet de 10 dollars pour le service.

Il se pencha ensuite vers la table et ouvrit la bouteille de whisky qu’il approcha de son nez.

– Putain, je ne m’en lasserai jamais, sens-moi ça.

Dale prit la bouteille et renifla les effluves de whisky.
Et sans prévenir, un nouveau flash le submergea. Lui et une fille dans un jacuzzi, une bouteille de whisky dans la main. Ils riaient tous deux à gorge déployée. La fille s’appelait Myriam. Blonde, 17 ans, fille d’un architecte du coin. Ils avaient fait l’amour toute la soirée, et…

– Hey ! Tu vas pas recommencer ? hurla une voix.

Dale sortit de son état de transe. Johnny le secouait de toutes ses forces.

Un instant, il ne comprit pas ce qu’il faisait ici, puis il réalisa qu’il venait d’avoir un souvenir… et cet abruti a tout gâché ! se dit-il en foudroyant Johnny du regard.

Dale ferma les yeux et refit appel à ce souvenir, qui revint immédiatement. Il pouvait presque sentir la peau chaude de Myriam sous ses doigts. Mon Dieu, faites qu’il ne s’efface pas, je vous en supplie, pria-t-il, alors même qu’il se savait athée.

– Dale, dis-moi que tu vas bien ?

La voix était sincèrement angoissée.

Dale rouvrit les yeux et lui sourit à pleines dents.

– Mieux que jamais, Johnny ! fit-il euphorique.

Johnny avait reposé la bouteille sur la table. Dale s’en saisit et porta le goulot à ses lèvres pour en boire une gorgée cul sec. Il s’étrangla, en recracha une partie, mais l’alcool qui réussit à s’insinuer dans son corps le réchauffa doucement.

– Un souvenir m’est revenu. Myriam Soberg.

– La fille de l’architecte ? s’étonna Johnny.

Il connaissait l’homme de réputation. L’entreprise Barker & Fils avait failli travailler avec lui, mais le deal s’était heurté aux exigences financières de l’homme.


– Oui, on était dans le jacuzzi de ses parents, on a passé une soirée de rêve. Je m’en souviens comme si c’était hier.

– Et moi qui croyais que tu n’avais jamais connu personne avant ma sœur ! le taquina Johnny en lui reprenant la bouteille des mains pour remplir les deux verres. On the rocks ?

– On the rocks !

Johnny mit des glaçons dans les verres. Il en tendit un à Dale et leva le sien pour un toast.

– À ton premier souvenir.

– À Myriam Soberg, fit Dale en levant son verre à son tour.

La danseuse sur l’estrade, ayant fini de chauffer la table d’à côté, remontait la courte piste dans leur direction.

– Vas-y, bébé, fais-nous bander ! hurla Johnny tout en sirotant son whisky.

Ils avaient tout le temps pour parler affaires. Après tout, Dale avait vraiment l’air d’un foutu amnésique, se dit-il en savourant le spectacle.




21.

Il était près de 23 heures quand Spencer se gara en haut de Happy Road. Une vingtaine de filles faisaient le trottoir, et cela, tous les jours de l’année. Elles travaillaient toutes pour Ron Dodley, dit « Marlon » à cause de sa Triumph Thunderbird. 50 ans, tout en muscles et en tatouages, grosse moustache à la texane et heureux patron d’un snack situé à l’angle de Happy Road et de Mercy Street. Toujours suspecté, souvent inquiété, quelquefois emprisonné, mais néanmoins très vite relâché.

Spencer n’avait jamais compris pourquoi le shérif McNeill n’en avait jamais fait une de ses priorités. Même si aucune fille n’avait jamais voulu balancer son mac, il existait bien des moyens pour mettre un terme aux activités de ce genre d’ordure.

– C’est quoi, ce sourire ? demanda Suzie, qui cherchait à se motiver.


Assise à son côté, elle n’en menait pas large. Elle aurait bien demandé l’ajournement de la mission si sa fierté ne le lui avait interdit.

– Rien, je vous trouve très courageuse et je vous présente mes excuses, dit Spencer.

Grâce à elle, Marlon allait enfin comprendre qu’on ne pouvait pas profiter de la misère de certaines femmes pour s’enrichir et assouvir des fantasmes machistes de base.

– Des excuses ?

Selon ce qu’il lui répondrait, Suzie était prête à partir dans une colère noire et en profiter pour stopper leur infiltration.

– Je vous avais vraiment mal estimée. J’étais sûr que vous vous dégonfleriez au dernier moment, fit-il. Je me suis trompé, ajouta-t-il après un silence.

Suzie le regarda à la lumière du réverbère qui pénétrait dans l’habitacle de la Ford Mustang. Elle eut envie de lui déballer qu’il avait totalement raison, qu’elle avait la trouille de sa vie. Mais c’était tellement glorifiant de se faire complimenter par lui qu’elle se résolut à aller au combat tel un soldat marchant vers le front.

– Prenez-le comme vous voulez, mais je crois que vous êtes persuadé que les femmes sont inférieures aux hommes, répliqua Suzie. Pauvres petites choses qui ont besoin d’être protégées ! minauda-t-elle pour enfoncer le clou.

La réplique surprit Spencer. L’affirmation était ridicule, mais il respecta le simple fait que Suzie ait autant de caractère. Il n’eut plus de doute. Tout allait très bien se passer ce soir.


– On fait un dernier essai micro ? fit-il en se reprenant.

Suzie vit qu’elle l’avait touché et elle était très fière d’elle. Il allait comprendre à qui il avait affaire.

– Bravo, Tango, Charlie, vous me recevez ? lança-t-elle.

La phrase décrocha une esquisse de sourire à Spencer.

– Oui, et vous ? répondit-il en parlant dans son propre micro.

Même si Spencer était à ses côtés, le son qui sortait de l’oreillette était bien plus clair.

– Comme si vous étiez à côté de moi !

Cette fois, Spencer lâcha un vrai sourire.

– Bon, vous savez ce que vous avez à faire et surtout, ne prenez aucun risque. Si jamais il vous arrivait malheur, votre père me tuerait.

– Un instant, j’ai cru que vous vous inquiétiez vraiment pour moi, répliqua-t-elle.

Elle ouvrit sa portière et le laissa réfléchir à la question.

En cette nuit d’été, le fond de l’air était chaud et sec. Un temps idéal pour se promener en jupe, se dit Suzie, qui s’obligea à ralentir le pas. Foutus talons aiguilles ! Encore une invention des hommes pour nous torturer !

Elle avançait comme une alcoolique ou un travelo débutant ! Merde, concentre-toi, Suzie !

Elle avait évolué durant plus d’une demi-heure sous les yeux professionnels de Sharon avant que cette dernière ne lui donne son aval.

Suzie se reprit et réussit à avoir l’air naturel. Elle se composa un visage sûr de soi, voire hautain, et déambula le long de Happy Road.


Elle croisa une première fille, qui la dévisagea des pieds à la tête sans dire un mot. Puis une deuxième, qui fit de même avant qu’une troisième ne l’interpelle :

– T’es qui, toi ? fit-elle avec une agressivité affichée.

– En quoi ça te regarde, la rue est à tout le monde, non ? rétorqua Suzie.

Et alors, tandis que jusque-là elle était persuadée qu’elle serait incapable de tenir son rôle, elle comprit qu’elle était faite pour ça. Elle avait lancé sa phrase avec un tel aplomb que même Sharon ne l’aurait pas reniée.

– C’est ça, ouais. Tire-toi de là si tu veux pas qu’il t’arrive des problèmes, la menaça la même fille.

Les filles les plus proches riaient sans se cacher.

Suzie continua de marcher sans s’émouvoir, roulant des fesses comme si elle avait toujours fait ça.

Elle s’arrêta un peu plus loin, à moins de cinq mètres d’une autre fille. Celle-ci fumait une cigarette. Elle la regarda un moment avant de s’avancer vers Suzie.

– C’est Marlon qui t’envoie ? fit-elle d’un ton dubitatif.

– Je connais pas de Marlon, je bosse pour moi, répondit Suzie, qui se mit en bout de trottoir et regarda les voitures qui allaient et venaient.

– Tu devrais faire gaffe, si j’étais toi, j’irais voir ailleurs. Le ton n’était pas agressif. Juste le conseil d’une collègue !

– Merci, mais il est pas né, celui qui me dira ce que je dois faire.

La fille tira sur sa cigarette et une large volute de fumée s’envola dans la nuit. Les autres filles les regardaient sans s’approcher. Katie était une des plus anciennes de la rue. Nul doute qu’elle allait vite remettre l’intruse à sa place.


– Marlon est un bon patron, mais il n’aime pas qu’on vienne marcher sur ses plates-bandes. Si tu veux bosser ici, va falloir que tu fasses un deal avec lui.

Suzie fit semblant de réfléchir et demanda :

– Combien ?

– Fifty-fifty, répondit Katie.

À la lumière des réverbères, Suzie fit la moue :

– Pas très équitable. Et qu’est-ce qu’il fait, pour ce prix-là ?

Katie la regarda d’un air désolé.

– Je sais pas d’où tu viens, mais ne crois pas que tu vas pouvoir bosser toute seule par ici.

– Écoute, ma grande, j’ai toujours travaillé comme ça et c’est pas maintenant que ça va changer. Alors tu dégages et tu me laisses bosser.

À l’autre bout du micro caché sous les vêtements de Suzie, Spencer était tendu comme un ressort. Il ne savait plus quoi penser. Il était stupéfait par l’aisance de Suzie, mais particulièrement inquiet de la tournure que prenait la conversation. Même s’il se tenait à moins de cent mètres, à l’abri dans sa voiture, il arriverait trop tard si les filles en venaient aux mains.

– Déconne pas. Accepte de voir Marlon. C’est ce qu’on avait dit, lui souffla-t-il.

La voix dans son oreille faillit lui faire pousser un cri. Suzie sursauta, mais Katie avait déjà tourné talons pour rejoindre sa place.

– Putain, ne me faites plus jamais ça, jura-t-elle entre ses dents.

Spencer entendit le message et comprit qu’il lui avait fait peur. Elle aurait pu se faire tabasser à cause de son imprudence.


Il avait toujours un œil sur le snack de Marlon. Peu de temps après, il le vit sortir de son restaurant. Le visage fermé, le pas assuré.

Spencer ouvrit la portière de sa voiture et sortit négligemment en prenant sa mallette avec lui.

Des voitures s’arrêtaient régulièrement. Suzie tournait discrètement la tête quand elles passaient. Il ne manquerait plus qu’un client l’interpelle !

– Salut, beauté, je ne crois pas qu’on se soit déjà vus ?

Suzie se retourna et tomba sur Marlon. L’homme était bien plus imposant qu’en photo. Une masse de muscles gonflés à l’hormone de croissance qui faisait son effet. Des tatouages sur les bras, dont un représentait une croix gammée et un autre une colombe de la paix ! Une moustache à la Buffalo Bill et une voix au timbre particulièrement grave.

– Si c ’ était le cas, je ne crois pas que je t’aurais oublié, répliqua Suzie en prenant un air mystérieux.

Marlon plissa les yeux et ne sut quoi en penser.

– Il paraît que tu veux piquer le boulot de mes filles. C’est pas très sympa.

Suzie sentit des relents d’alcool parvenir jusqu’à ses narines. Il fallait qu’elle pèse ses mots.

– On est en Amérique, le pays de la libre concurrence, non ?

Marlon jeta un regard alentour mais ne put voir Spencer qui, au même instant, entrait dans un hôtel de la rue en face.

– Tu es une petite maligne, toi. Allez je crois qu’il faut qu’on discute tout les deux.

– Si c’est pour me dire fifty-fifty, tu peux aller te faire foutre, fit Suzie en ne le lâchant pas du regard.


Elle avait l’impression qu’elle était face à un fauve auquel il fallait montrer qu’il avait affaire à tout aussi dangereux que lui. Au moindre signe de faiblesse, elle était foutue.

– Si tu as la langue aussi agile dans un pieu que dans la rue, ça peut se discuter.

Suzie prit un air narquois et s’étonna de la maîtrise de ses émotions. En tant normal, elle aurait explosé d’une colère noire et lui aurait sûrement envoyé un coup de genou dans les parties intimes, mais là, elle était d’un calme olympien qui lui dévoilait une facette d’elle-même dont elle ignorait tout.

– Tout se discute, mon grand. C’est ça aussi, l’Amérique, fit-elle en lui effleurant la joue du bout des doigts.

Elle vit qu’elle lui faisait un effet terrible. 50 ans, et il était presque comme un adolescent en chaleur devant elle. Fais gaffe, ma fille ! Tu joues avec le feu, se dit Suzie totalement en transe.

– OK. Allons discuter. Suis-moi, fit Marlon.

Suzie le suivit, tout en évitant les regards soupçonneux des autres filles.

– Pour qui elle se prend, celle-là ? lança l’une d’elles quand ils la croisèrent.

– La ferme, Cindy, jeta Marlon sans même la regarder.

Le ton était dur et sans appel. Suzie n’oubliait pas de quoi l’homme était capable, et l’effet de l’adrénaline commençait à décroître.

Ils arrivèrent devant le « Paradise Cocoon ». Un des nombreux hôtels de la rue. Marlon l’invita à passer devant.


– Les plus belles chambres de toute la ville, fit-il.

Suzie, ne percevant aucune trace d’ironie, se demanda si cette ordure croyait vraiment impressionner les filles en les invitant dans cet hôtel de passe.

– C’est mon jour de chance ! ironisa Suzie.

Marlon lui sourit et se tourna vers le réceptionniste, un vieil homme de 70 ans, chaussé de lunettes aux verres en cul de bouteille.

– Tu me files la « suite Princesse », dit Marlon.

L’homme ne tiqua pas et lui donna les clés. Pas l’ombre d’une expression sur le visage ridé.

Suzie supposa que l’homme attendait patiemment que la mort vienne le chercher après une vie de misère.

L’hôtel était dans un état correct, mais la décoration était complètement à revoir. Totalement kitsch ! Une horreur. Ils prirent l’ascenseur. Un vieux standard repris par Dolly Parton les accueillit. Suzie eut une pensée gênée pour son père, qui adorait la chanteuse. Affreux !

Ils ressortirent cinq étages plus haut, et remontèrent le couloir jusqu’à la chambre du fond.

Marlon, sifflotant l’air de « Jolene », mit la clé dans la serrure et invita Suzie à entrer.

À son grand étonnement, le cadre n’avait rien à voir avec le reste de l’hôtel. Un luxueux salon contemporain meublé avec goût. Marlon alluma de petites lampes pour créer une ambiance intime et revint vers Suzie.

– Alors, je suis sûr que tu t’attendais pas à ça ?

– C’est clair, fit-elle en exagérant sa surprise.

Marlon apprécia le moment. Il aimait bien en mettre plein la vue. Toujours se montrer extrêmement charmant
de prime abord. Les femmes étaient de simples animaux domestiques : à dresser aux câlins, puis à la baguette !

– Tu bois quoi ? fit-il en ouvrant le bar.

Suzie savait qu’il n’était pas très malin d’accepter sa proposition, mais la refuser risquait de lui déplaire.

– La même chose que toi.

Marlon plissa les yeux. Il appréciait de plus en plus les façons de cette fille. Même si elle était moins jeune que la plupart de ses filles et que son maquillage était total ringard, elle dégageait un truc qui risquait de lui rapporter un sacré paquet de fric, une fois relookée. Il était hors de question de la mettre sur le trottoir. Elle était la candidate idéale pour jouer les escort girls. Les hommes de pouvoir aimaient les femmes de caractère qui leur rappelaient leur mère !

– Tu t’appelles comment ?

– Stevie, fit-elle en ajoutant aussitôt : comme Stevie Nicks.

Marlon hocha la tête. Une seconde, il avait cru à un travelo et était prêt à lui foutre la raclée de sa vie.

– Enlève-moi cette perruque. Je suis sûr que tu es plus mignonne sans.

– On verra.

Ce n’était vraiment pas le moment qu’il découvre son oreillette. Il était presque à point.

Marlon servit deux verres de rhum blanc puis alluma la chaîne hi-fi sur WKFM. « If you only knew », de Shinedown. Le morceau passait en boucle depuis la fin du printemps.


Marlon s’approcha d’elle pour lui donner son verre et, ce faisant, posa une main baladeuse sur ses fesses.

– De la bonne qualité, fit-il en y ajoutant une tape.

– Step et gym, je tiens la forme, fit-elle en serrant son verre de toutes ses forces pour cacher son dégoût.

Suzie pria pour qu’il ne s’aventure pas plus loin. Heureusement, il s’écarta et alla s’asseoir sur le canapé. Il sortit de la poche de son jean un petit sachet, l’ouvrit et en versa le contenu sur la table basse qui était devant lui.

– Allez, viens, c’est de la bonne. Je suis sûr que tu n’as jamais goûté à un truc pareil.

Ça, c’était clair. Suzie n’avait jamais pris la moindre drogue, hormis quelques joints dans sa jeunesse.

– Je te crois, mais je tiens à ma santé. Pas besoin de ça !

Marlon fut chagriné par son refus, mais y vit encore une bonne raison de la garder.

– Tu ne sais pas ce que tu rates, fit-il avant de se pencher en avant et d’utiliser un billet de 10 dollars pour sniffer le rail qu’il venait de se faire.

Il se renfonça dans le canapé, s’essuya les narines et envoya un sourire béat à Suzie.

– Viens t’asseoir à côté de moi. Il faut que tu me parles de toi. Tu viens d’où ?

– De Denver, mais je me suis tirée il y a un mois, fit-elle sans bouger de place.

Marlon but une gorgée de rhum et sentit l’effet de la drogue réactiver toutes ses fonctions vitales. La soirée allait être fantastique.

– Tu fuyais quoi ?


– Ça me regarde, fit-elle en jetant un regard évasif vers la fenêtre.

Marlon fut touché par la détresse qu’il décela. Aussi forte qu’elle se crût, elle n’était qu’une petite biche effrayée dans une forêt remplie de prédateurs. Comme il allait être bon de la dompter.

– OK, oublions le passé et parlons du futur. Qu’est-ce que tu veux ?

Suzie pria pour que Spencer enregistre toute la conversation. Le moment était enfin venu. Avec une bande sur laquelle Marlon expliquait clairement son métier de maquereau, il allait connaître la prison, et pas seulement pour quelques mois.

– Soixante-dix/trente, fit-elle.

Elle n’avait toujours pas touché à son verre, mais se dit qu’une goutte ne lui ferait pas de mal. Elle porta son verre à ses lèvres et en but une gorgée.

– Pourquoi je t’offrirais plus qu’à mes autres filles ? fit-il, l’œil rieur.

Il aimait bien cette fille. Certes, il ne céderait pas d’un pouce, mais elle avait tout le temps pour se rendre compte qu’elle n’était pas en mesure de discuter.

– Parce que je suis bien plus belle qu’elles, et que je peux faire payer bien plus cher les clients pour ce que je fais, fit-elle.

Elle ne l’avait pas lâché du regard. Il devait absolument la croire.

– OK, partons pour ça. Mais au préalable, va falloir que tu fasses tes preuves.

Suzie se sentit soulagée, ils avaient enfin ce qu’ils voulaient. Il était temps de quitter les lieux au plus vite.


– Ça ne marche pas comme ça, répliqua-t-elle. Je ne donne pas ma confiance aussi facilement.

Et merde, Spencer, tu es où ? Tu pourrais m’aider à trouver un truc ? se dit-elle.

Depuis qu’elle l’avait rembarré, il ne lui avait plus dit un mot dans son oreillette. Et s’il s’était endormi ? Ou pire, s’il l’avait abandonnée aux mains de ce malade ?

– C’est quoi, le problème ? Tu n’as pas confiance ? fit Marlon sur la défensive.

Il ne s’attendait pas une résistance. Pour qui se prenait-elle ?

– Je veux une avance : 10 000 dollars en liquide.

Les effets conjugués de la cocaïne qui naviguait dans son sang et de ceux du rhum le mirent d’humeur joyeuse. Il partit d’un grand éclat de rire.

– C’est ça ! Pour que tu te tires dans l’heure et que je ne te revoie plus jamais ! fit-il, réellement amusé.

Depuis le début, il avait senti que cette fille lui cachait quelque chose, mais jamais qu’elle puisse être une putain d’arnaqueuse. Elle allait comprendre ce qu’il en coûtait de vouloir doubler ce bon vieux Marlon.

– Approche, fit-il en se levant du canapé.

Suzie n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les événements. Qu’est-ce que foutait Spencer ? Il aurait dû rappliquer et mettre les menottes à cet enfoiré.

– Allez, n’aie pas peur. Je ne te veux aucun mal, fit-il en reprenant d’un ton rieur. Je crois qu’on a mal démarré la conversation. Qu’est-ce que tu en penses ?

Suzie posa son verre sur un meuble tout proche et fit quelques pas en direction de la porte.


– Tu veux te barrer ? Ne te prive pas, se moqua Marlon qui se rapprocha d’elle.

Suzie lut la folie dans le regard de Marlon. Elle n’avait plus une seconde à perdre. Elle fonça vers la porte. Marlon fut plus rapide qu’elle. D’une gifle monumentale il l’envoya au tapis. Puis il ferma la porte à clé.

Sonnée, Suzie cligna plusieurs fois des yeux et tenta de hurler. Mais la peur lui bloquait la respiration et elle n’émit qu’un faible son.

– À l’aide, fit-elle dans un murmure.

Marlon se baissa près de Suzie. Il attrapa le couteau de chasse caché contre son tibia et le lui mit sous la gorge.

– Maintenant, tu vas être très sage et tu vas faire exactement ce que je te dis, dit-il en posant une main brutale sur ses seins.

Bien que ses vêtements la séparent du contact direct de ces doigts sur sa peau, elle se sentit défaillir et trouva la force de hurler.

– Spencer !

Marlon fit une grimace d’incompréhension et appuya encore davantage son couteau sur sa gorge. Un filet de sang coula.

Au même instant, un tir fit sauter la serrure en éclats, et avant que Marlon ne comprenne ce qui se passait, Spencer défonçait la porte d’un coup de pied et entrait dans le salon.

Marlon agrippa Suzie pour s’en servir comme protection, mais il n’eut pas le temps d’adresser un quelconque avertissement. Une nouvelle détonation retentit.

Le sang gicla du front de Marlon et éclaboussa Suzie, sous le choc.


– Je suis désolé, fit Spencer qui rangea son arme.

Tout était allé trop vite pour Suzie, mais une chose était certaine, Spencer était véritablement le roi des enfoirés.

– Vous allez me le payer ! jura Suzie qui sentit les larmes lui monter aux yeux.

Elle ne put les retenir plus longtemps.




22.

La musique, associée à l’éclairage stroboscopique, à l’alcool et à la vision de parfaites beautés, firent perdre à Dale toute notion du temps. Il se sentait ailleurs, dans une espèce de nirvana américain qui lui convenait parfaitement. Plus rien n’importait que le simple plaisir des sens.

Johnny l’ayant quitté depuis un petit moment, il profitait du spectacle en solitaire, et il lui parut d’autant plus envoûtant.

Il se resservit un verre de whisky. La bouteille était presque vide. Il fit la grimace et se tourna vers le bar. Au même moment, une main se posa sur son épaule.

– Dale ? Quelle heureuse surprise ! Je ne savais pas que tu étais sorti de l’hôpital, s’exclama une jeune femme qui vint s’asseoir en face de lui.


Aucun flash ne vint remettre de l’ordre dans ses souvenirs. Mais il s’en moquait, il lui suffisait de penser à Myriam Soberg et à leur nuit d’amour dans la demeure du célèbre architecte pour retrouver le sourire. Un souvenir ne revenait jamais seul, lui avait affirmé Karen Meadow.

– On se connaît ? dit-il en oubliant la danseuse qui évoluait sur l’estrade.

La nouvelle venue prit une mine attristée. Elle était absolument ravissante. Elle aurait pu travailler ici, pensa Dale en la dévorant du regard.

– Alors c’est vrai, tu as tout oublié ?

Dale haussa les épaules, l’air navré.

– Moi, je ne t’ai pas oublié. Tu n’imagines pas à quel point tu m’as manqué. En plus, tu interdisais les visites, se plaignit la jeune femme.

Dale fronça les sourcils. Cela sous-entendait-il qu’il la connaissait de façon plutôt intime ?

– Excuse-moi, mais peut-être que ton prénom….

Sous la douce mélodie de « Shooting Shark », du Blue Oyster Cult, ils s’étudièrent un long moment avant que la jeune femme ne mette fin au suspense.

– Debbie, dit-elle avec un léger trémolo dans la voix. Toujours pas de flash. Dommage.

– Étions-nous…

Il était incapable de terminer sa phrase. Il n’aurait jamais imaginé qu’il ait pu être un homme infidèle. D’autant moins que, s’il s’en référait à Jennifer et à ses tonnes de photos et vidéos, ils paraissaient terriblement amoureux l’un de l’autre. Pourquoi aurait-il eu envie d’aller voir ailleurs ?


– Amants, finit Debbie, en tapotant la table de ses faux ongles.

Dale prit son dernier verre et le vida d’un trait. Il était troublé. D’un côté, il ne s’imaginait pas sous ce nouveau jour, mais par ailleurs, il se sentait irrésistiblement attiré par cette fille.

– Depuis combien de temps ?

Debbie poussa un petit rire nerveux.

– Tu ne te souviens réellement de rien ?

Dale hocha négativement la tête.

– Le black-out total.

La danseuse ayant quitté l’estrade, les spotlights s’éteignirent, les laissant dans une lumière plus intimiste.

– Alors, c’est fini entre nous ? conclut Debbie.

Quel homme aurait pu résister à pareille détresse ?

D’autant plus que s’il faisait abstraction de la version de leur amour idéalisée par Jennifer, rien ne contredisait qu’il était peut-être sur le point de rompre, se rassura-t-il, aidé en cela par l’alcool qui faisait baisser sa propension à la culpabilité.

– Je ne sais pas. Sincèrement, si seulement je savais où nous en étions…, dit-il en lui prenant une main dans les siennes.

– Ne me donne pas de faux espoirs.

Les yeux de Debbie s’étaient embués.

Les derniers scrupules de Dale s’envolèrent. Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se redresser. Elle lui arrivait à l’épaule et dut lever la tête pour le regarder dans les yeux.

Guidé par son seul instinct, Dale avança ses lèvres et leurs bouches se soudèrent. Une décharge de pur
plaisir le traversa. Il posa une main sur les fesses de la jeune femme. Malgré une absorption d’alcool non négligeable, son sexe se durcit, prêt à exploser.

– Viens, suis-moi, lui dit Debbie.

Dale lui lâcha la main et partit à sa suite dans la vaste salle. Ils passèrent devant un parterre de clients hypnotisés par les spectacles des différentes danseuses. Ils aboutirent devant une porte cachée derrière un rideau.

– Tu es certain que c’est ce que tu veux ? demanda Debbie, la main sur la poignée.

– Jamais je n’ai été aussi sûr d’une chose depuis ce putain d’accident !

Il avait dit cela avec une hargne qui était sortie toute seule. Il en avait plus qu’assez de souffrir. Il était temps qu’il se fasse plaisir, et s’ils avaient été amants, et bien, que les choses reprennent là où elles en étaient.

Ils entrèrent dans le carré VIP du club.

Debbie le conduisit dans une chambre dont la fonction était aussi claire que ses intentions.

À peine eut-il refermé la porte qu’il se jeta sur Debbie, et s’affala à son côté sur le lit.

Debbie rit bêtement, et lui caressa les cheveux. Dale se mit sur le dos.

– Laisse-toi faire, souffla Debbie, en posant ses doigts sur les boutons de son jean.

Dale ferma les yeux et comprit enfin quelque chose. Au diable toute idée de suicide ! Rien que pour ce genre de sensations, la vie valait la peine d’être vécue.

Les boutons se détachèrent les uns après les autres, et tandis qu’une main se glissait sous son caleçon, la porte de la chambre s’ouvrit en grand.


– Mais qu’est-ce que tu fous ? hurla Johnny le visage rouge de colère.

Debbie s’arrêta net et se recroquevilla sur le lit. Dale se redressa sur les coudes et lui tint tête.

– On ne t’a jamais appris à frapper avant d’entrer ! Tu peux nous laisser !

Il était incroyable, celui-là ? ! Il le conduisait dans un lieu de débauche et s’étonnait à présent qu’il en profite.

– Dale, tu ne sais pas ce que tu fais, reprit Johnny d’un ton plus doux. Tu es avec ma sœur, et même si tu l’as oublié, tu lui dois fidélité, au moins jusqu’à ce que vous ayez rompu officiellement.

Pourquoi parlait-il soudain de rupture ? Savait-il des choses sur lui ? Lui avait-il parlé de son amour pour Debbie ?

– Je ne suis plus amoureux de Jennifer, mais peut-être te l’avais-je dit ?

– Mais de quoi tu parles ? Tu te souviens, maintenant ? fit Johnny sans cacher sa suspicion.

Dale en avait plus qu’assez de cette conversation. Il avait juste envie d’être avec Debbie et de reprendre là où ils en étaient.

– Non, mais je le sais, fit-il en se tournant vers Debbie : Dis-lui pour nous deux.

Elle était toujours recroquevillée et semblait réellement terrifiée.

– Que je lui dise quoi ? fit-elle.

– Qu’on était ensemble avant mon accident, commença Dale, pris soudain d’un gros doute.

Il y avait une telle incompréhension sur le visage de Dale que Johnny, enfin, accepta l’idée qu’il était réellement amnésique.


– Qu’est-ce que tu crois ! soupira-il. C’est juste une pute. Une pauvre conne qui s’est dit qu’il y avait du blé à ramasser avec un mec comme toi !

Debbie ne chercha pas à démentir, figée sur le lit. Dale jura en silence et sentit une enclume lui tomber sur la tête. Toute son excitation s’envola subitement. Il était écœuré.

– Va-t’en, fit-il sans oser la regarder.

Il espérait confusément qu’elle essaye au moins de lui dire qu’il se trompait, qu’ils avaient vraiment été amants. Mais non, elle se leva et sortit sans demander son reste, évitant de passer trop près de Johnny.

– Allez, on se tire d’ici. Il est plus que temps de rentrer, décida ce dernier. La frangine va commencer à se faire du mouron.

Dale garda le silence, mais se leva tout de même. Johnny lui fit un vague sourire de compassion et lui posa une main sur l’épaule. Dale se retint de la lui attraper et de lui tordre le bras.

Ils sortirent du carré VIP, longèrent la salle principale et quittèrent les lieux.

Dehors, l’air était chaud et sec. Ils montèrent dans pick-up. Le moteur rugit et ils bondirent dans la nuit.

– Je me demande si tu ne devrais pas retourner à l’hosto, fit Johnny en brisant un silence pesant.

C’était une excellente idée, mais par pur esprit de contradiction, Dale s’entendit répondre :

– Non, je suis avec ta sœur, alors c’est là-bas que je dois dormir.

Johnny fit la moue. Il était pris à son propre piège. Il avait payé Debbie pour qu’elle fasse le grand jeu à Dale,
persuadé que celui-ci voyait une fille depuis un certain temps, et cela, bien avant son accident. Mais il n’avait jamais pu le prouver.

Par ailleurs, il était évident que l’ancien Dale aurait immédiatement flairé le coup monté et aurait renvoyé Debbie d’où elle venait. Mais contrairement à son attente, Johnny, assis à l’autre bout de la salle, avait pu observer que Dale paraissait apprécier la compagnie de la jeune femme, surtout quand il l’avait suivie en zone VIP.

Dès lors, Johnny avait hésité sur la conduite à tenir.

Soit, laisser Dale coucher avec Debbie, ce qui mettrait un terme définitif à sa relation avec sa sœur mais bafouait l’honneur des Barker. Ou bien intervenir sur-le-champ en lui faisant comprendre qu’il se faisait enfler, mais dans ce cas, rien ne disait qu’il quitterait Jennifer.

– Je ne crois pas qu’on va rester amis, lâcha Johnny à la fin de sa réflexion intérieure.

– Parce que j’ai trompé ta sœur ? rétorqua Dale.

Un sentiment étrange s’empara de lui. Il avait ardemment voulu prouver à ce type qu’ils ne seraient plus jamais amis, et maintenant, se l’entendre dire lui ne lui plaisait pas forcément.

– Primo, tu ne l’as pas trompée, et ne va pas raconter cette histoire à quiconque, le prévint Johnny. Secundo, parce que je suis persuadé que tu es vraiment amnésique et que tu n’es plus le même Dale que j’ai connu.

Le ton était définitif. Dale prit la sentence comme un coup de poignard. Non pas qu’il ait tenu à l’amitié de Johnny, mais l’assurance avec laquelle il lui avait asséné que sa perte de mémoire était définitive l’avait ébranlé.


– Un souvenir m’est revenu, ce soir, se défendit Dale.

– Arrête ! Une autre conne dans un jacuzzi ! ironisa Johnny, toujours les mains crispées sur le volant.

Dale n’essaya pas d’argumenter. Après tout, il n’en avait rien à faire de cet abruti. Il avait juste envie de rentrer chez lui. Et que Johnny le veuille ou non, chez lui, c’était chez sa sœur !

– Regarde-moi toutes ces connes, la Terre est peuplée de pauvres salopes qui ne demandent qu’à se faire fourrer, continua Johnny, qui laissait échapper sa colère.

Ils descendaient une rue fréquentée par des prostituées quand le regard de Dale fut accroché par une fille qui ressemblait à la flic qui l’avait accusé de tous les maux, si ce n’était que cette fille-là avait de longs cheveux bruns qui lui descendaient dans le dos.

– Tu as encore eu un flash ? Tu la connais ? ! fit Johnny, agressif, en suivant son regard.

– Oui, tu le sais bien, je passe mon temps à fourrer des salopes ! répliqua-t-il.

Johnny eut un rictus et serra encore plus fort le volant, avant de mettre la radio à fond.

 



Sur le son de « Shadow of the day » de Linkin Park, ils arrivèrent enfin devant la villa de Jennifer. Johnny déclencha l’ouverture du portail, mais resta devant.

– Tu connais le chemin ou il faut que je t’aide ? Dale était au moins autant en colère que lui. Il aurait suffi d’un rien pour qu’il cogne. Néanmoins, il se tourna vers l’arrière et attrapa sa canne.

– Docteur House s’en sort toujours, ironisa-t-il. Tu ne regardes pas la série ?


Johnny grogna quelque chose dans sa barbe et Dale sortit avant que ça ne dégénère. À peine eut-il claqué la portière que Johnny enclencha la marche arrière en le frôlant exagérément.

Pauvre type ! se dit Dale. Comment une fille comme Jennifer pouvait-elle avoir un frère aussi débile ?

Il remonta la longue allée bordée de petites lumières. Jennifer l’attendait à la porte d’entrée.

– Comment ça s’est passé ?

– Je crois que ton frère a compris que je n’étais plus le même homme.

Jennifer eut conscience du sous-entendu, sans vraiment le déchiffrer.

– Vous avez beaucoup bu ?

– Plus que de raison ! Rassure-moi, je n’étais pas alcoolique ?

Jennifer lui sourit.

– Non, nous savons apprécier les alcools pour ce qu’ils sont, mais n’en abusons jamais, dit-elle d’un ton doctoral. Mais tu veux dire que Johnny a conduit en ayant trop bu ?

– Je pense que ce n’est ni la première ni la dernière fois, répliqua Dale en entrant dans la villa.

Jennifer referma la porte derrière lui en pinçant les lèvres.

Dale la regarda et sut que si elle venait à le toucher, cette fois, il se laisserait faire. Elle était vraiment parfaite. Soudain il s’en voulut d’avoir pu penser la tromper. On ne pouvait pas faire ça à une femme pareille.

– Je vais me coucher, il est déjà tard. Mais si tu veux rester à flâner ou à regarder la télévision, ne t’en prive pas pour moi, dit Jennifer.


– Non, je crois que je vais aller me coucher, moi aussi, répondit-il en n’ayant pas le courage de la prendre dans ses bras.

Il la regarda partir vers sa chambre et s’en alla prendre un verre d’eau fraîche dans la cuisine.
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Spencer fit la grimace en voyant Suzie et Marlon entrer dans le « Paradise Cocoon ». La semaine précédente, il avait interrogé le réceptionniste pour l’inciter, assez vertement, à accepter de témoigner contre Marlon. En vain. De ce fait, il ne pouvait plus entrer dans l’hôtel en espérant passer incognito.

Tant pis. Il resta sur le trottoir d’en face, à écouter dans son oreillette la suite des événements.

Marlon se la joua beau parleur. Il poussa même sa chance à toucher les fesses de Suzie. Spencer dut reconnaître que sa sergente ne manquait pas de sang-froid.

La conversation continua tranquillement.

« Pourquoi je t’offrirais plus qu’à mes autres filles ? » fit Marlon.

« Parce que je suis bien plus belle qu’elles, et que je peux faire payer bien plus cher les clients pour ce que je fais. »

Elle ne manquait pas de repartie, apprécia Spencer, suspendu à son oreillette.


« OK, partons pour ça, mais au préalable, va falloir que tu fasses tes preuves. »

Spencer n’aimait pas ça du tout. Il se frotta les joues nerveusement.

« Ça ne marche pas comme ça, répondait Suzie. Je ne donne pas ma confiance aussi facilement. »

« C’est quoi, le problème ? Tu n’as pas confiance ? »

Marlon commençait à perdre patience. Il ne fallait pas que Suzie prenne trop de risques, se dit Spencer en faisant les cent pas.

– Hey, beau gosse, faut pas se cacher comme ça ! fit une prostituée en s’avançant vers lui.

Par réflexe, Spencer la regarda et la fille le reconnut aussitôt.

– Tu es le flic qui cherche des emmerdes à Marlon ?

Mais ce n’était pas vraiment une question.

– Non, je suis celui qui est prêt à te mettre au trou si tu la fermes pas tout de suite.

« Approche », disait Marlon.

Et merde, la fille l’empêchait de se concentrer.

– Betty était une vraie conne, elle a mérité ce qui lui est arrivé, fit cette dernière.

Une preuve de plus que les filles pouvaient être pires entre elles que les mecs.

« Allez, n’aie pas peur, je ne te veux aucun mal, continuait Marlon en reprenant d’un ton rieur. Je crois qu’on a mal démarré la conversation, qu’est-ce que tu en pense ? »

– C’est quoi, ton problème, tu as l’air bizarre ? continua la fille, qui voyait bien que Spencer semblait ailleurs.


« Tu veux te barrer ? Ne te prive pas », se moquait Marlon.

Spencer détesta le ton de la voix. Il était clair qu’il mentait.

– Et merde ! jura Spencer, qui traversa la rue au pas de course.

Il entra dans le « Paradise Cocoon » et fonça sur le réceptionniste.

– Lieutenant, qu’est-ce que vous voulez encore ?

Dans son oreillette, Spencer entendit les pas précipités dans la chambre. Il sortit son pistolet et braqua le réceptionniste.

– La chambre et l’étage de Marlon. Tout de suite ! hurla-t-il.

Il entendit le bruit de la gifle et maudit la fille qui l’avait dérangé sur le trottoir d’en face.

– Chambre 505, 5e étage.

Pas le temps de prendre l’ascenseur. Spencer fonça vers les escaliers qu’il monta en courant.

« À l’aide ! »

Suzie l’appelait dans un murmure étranglé.

Il serra les dents à s’en briser l’émail.

« Maintenant, tu vas être très sage, et tu vas faire exactement ce que je te dis », ordonnait Marlon.

« Tiens bon, Suzie, j’arrive », cria mentalement Spencer.

Il atteignit enfin le 5e étage, ouvrit la porte palière en grand et atterrit dans un large couloir. Il n’eut pas à chercher. La 505 était au fond.

– Spencer ! entendit-il sans avoir besoin de son oreillette.


Son cœur se serra. Une haine inconnue le submergea. Il tira dans la serrure, donna un grand coup de pied dans la porte et entra dans la chambre.

Il déboula dans un vaste salon. Il vit Marlon penché sur Suzie allongée par terre. L’homme tourna la tête vers lui et releva Suzie pour s’en servir comme protection. Sans lui laisser une chance de parler, Spencer lui tira une balle en pleine tête. Suzie lui envoya un regard chargé de détresse.

– Je suis désolé, fit Spencer, en rangeant son arme.

Il s’avança vers elle et lui tendit la main pour l’aider à se relever.

– Vous allez me le payer ! jura Suzie.

Spencer recula, prit son portable et appela le commissariat.

S’efforçant de retrouver son calme et d’endiguer une crise de larmes qu’elle sentait monter, Suzie se releva en silence, mais les larmes jaillirent.

Pendant que Spencer était au téléphone, elle quitta la suite, préférant attendre les renforts à la réception.

 



Moins de dix minutes plus tard, trois collègues et le shérif en personne envahissaient les lieux.

– Suzie, tu vas bien ? s’inquiéta McNeill en passant devant la réception.

Pour la première fois depuis deux ans qu’elle était sous ses ordres, il fit une entorse à la règle qu’il s’était imposée : ne jamais appeler sa fille par son prénom, en public.

– Ça va, ça va, le rassura-t-elle, alors qu’elle était encore sous le choc.


– Simon va t’accompagner à l’hôpital, reprit McNeill en découvrant la coupure de la lame sur la gorge de sa fille.

Suzie secoua la tête.

– Ce n’est rien, fit-elle en reculant d’un pas.

– Je n’aime pas te voir dans cet état. Rentre chez toi. Ta déposition peut attendre.

L’ascenseur venait d’arriver, les trois autres policiers montèrent dedans sans attendre le shérif. Ils avaient bien compris leur besoin d’intimité.

– Papa, je te dis que ça va, je veux déposer ce soir, insista-t-elle.

À la lumière du lustre du hall de l’hôtel, McNeill essuya son front luisant de sueur, et soupira.

– Je te demande pardon. Jamais je n’aurais dû te mettre avec Spencer. Il est trop… imprévisible et impulsif. Il ne va pas s’en tirer comme ça.

Il passa une main paternelle sur la joue de sa fille. Il était passé à deux doigts de la crise cardiaque quand on lui avait appris que Suzie avait failli être tuée par Ron Dodley, dit Marlon. Un homme qu’il avait toujours laissé plus ou moins en liberté, pour de simples raisons politiques. Il savait bien que compromission ne rimait pas avec déontologie, mais il pensait ne pas avoir le choix. À présent, il le regrettait amèrement.

– Spencer n’y est pour rien, c’est ma faute, reconnut Suzie qui s’étonna elle-même.

Elle avait préparé tout un argumentaire pour faire tomber Spencer, pour qu’il passe devant une Cour de Justice pour faute grave et manquement aux règles élémentaires de la procédure judiciaire. Et voilà qu’elle le défendait.


– Tu plaisantes ? Je sais qu’il t’a entraînée dans cet hôpital pour t’émouvoir, qu’il a usé de toute sa persuasion pour t’amener à faire exactement ce qu’il voulait que tu fasses. Mais ça ne va pas se passer comme ça !

Après la peur et le soulagement, la colère envahissait McNeill. À cause de Spencer, sa fille avait failli mourir, et il allait payer !

– Spencer n’y est pour rien, répéta-t-elle. Puis, suivant son intuition, elle ajouta : J’ai voulu montrer que j’étais un bon élément, que je pouvais attraper le grand méchant loup à moi toute seule. Si je ne suis pas morte à l’heure qu’il est, c’est bien grâce à Spencer. Il m’a sauvé la vie.

McNeill n’y crut pas une seconde, mais il savait reconnaître quand sa fille s’entêtait.

– Écoute, va te coucher, repose-toi. Nous en reparlerons demain.

– Il n’y a rien à redire. Et si Spencer donne une autre version pour me protéger, je la démentirai aussitôt, dit-elle presque avec colère.

C’était le monde à l’envers. Spencer était le seul responsable de ce fiasco et pourtant, c’est à moi qu’elle en veut ! Un cas typique du syndrome de Stockholm, pensa McNeill, alarmé par l’attitude de sa fille.

– On verra ça demain. Pour l’heure, tu vas rentrer chez toi. Reste là. Je vais dire à Simon de te raccompagner.

Suzie n’avait aucune idée de ce que Spencer allait raconter, cependant, elle aurait bien aimé voir sa tête quand il comprendrait qu’elle le dédouanait de tout. Du moins pour la partie officielle, car elle comptait bien prendre sa revanche et lui montrer qui était le plus professionnel des deux.


– D’accord, mais je ne changerai pas de version, fit-elle en regardant son père appeler l’ascenseur.

McNeill ne répondit pas, trop heureux qu’elle ait accepté de rentrer.

Quand l’ascenseur arriva, il s’y engouffra rapidement.

Cinq étages plus haut, il retrouva ses agents dans la chambre 505 en compagnie de Spencer et du cadavre de Marlon.

– Simon, tu peux raccompagner la sergente, fit-il à l’adresse d’un de ses hommes.

– À vos ordres, shérif, fit Simon qui salua ses collègues et s’éclipsa.

Spencer était assis dans un fauteuil, en face du lieutenant Boone et du sergent Stowe, installés sur un canapé. Entre eux, sur une table basse, était disposé tout un attirail d’infiltration : micro, oreillettes et magnétophones.

– Je suppose que vous avez enregistré tout ce qui s’est passé dans cette pièce ? attaqua McNeill sans saluer Spencer.

– Bonsoir, shérif, répondit ce dernier en se levant. Oui, je n’ai rien à cacher. Je suis entièrement responsable de ce qui est arrivé.

McNeill fit la moue et se tourna vers le cadavre de Marlon.

– Et qu’est-il arrivé, précisément ?

Spencer se rapprocha de McNeill et lui fit un résumé très complet de toute l’histoire, expliquant que Suzie n’avait été qu’un simple rouage dans son plan pour faire tomber Marlon.

– Vous vous rendez compte qu’il aurait pu la tuer ? fit McNeill d’un ton glacial.


La sirène d’une ambulance résonna dans la rue. Le lieutenant Boone et le sergent Stowe portèrent leur regard vers la fenêtre.

– Je sais, répliqua Spencer. Mais si j’admets l’avoir manipulée pour qu’elle accepte cette mission, elle connaissait néanmoins les risques qu’elle prenait.

McNeill était à deux doigts de lui en coller une. Comment osait-il dire ça ?

– La sergente McNeill a fait un excellent travail, continua Spencer autant pour le shérif que pour ses deux collègues. Elle a permis la mise hors d’état de nuire d’un dangereux proxénète. Vous devriez la féliciter plutôt que de me faire la morale.

McNeill ne l’avait pas vu venir, celle-là.

– Faites attention à ce que vous dites, lieutenant. Maintenant, rentrez chez vous. Je veux un rapport complet, précis et détaillé des événements, demain sur mon bureau.

Spencer vit qu’il l’avait piqué au vif. Pas un mauvais bougre, malgré ses innombrables défauts.

Il jeta un regard sur le couteau taché du sang de Suzie. Une expertise mettrait en évidence que les empreintes appartenaient bien à Marlon, ce qui validerait la thèse de la légitime défense.

Spencer salua ses collègues et sortit de la suite Princesse. Il croisa les infirmiers qui sortaient de l’ascenseur, pour récupérer le corps de Marlon.
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Mardi 13 juillet 2010

 



Même s’il n’aimait pas l’idée de prendre des médicaments, Dale avait pris une double dose d’anxiolytiques pour trouver le sommeil. Quand le réveil sonna, c’est avec un terrible mal de crâne qu’il ouvrit les yeux. Il tendit le bras et arrêta la sonnerie.

Il se redressa dans le lit et se massa les tempes. Lentement, il sentit la migraine refluer.

Il repensa à sa soirée de la veille et à la façon dont Johnny s’était joué de lui.

J’ai failli tromper Jennifer avec une pute, se dit-il, dégoûté.

Il se revit prêt à la chevaucher et malgré lui, l’excitation qu’il avait ressentie la veille se rappela à lui. S’il oubliait son amnésie, cela faisait plus d’une semaine qu’il
n’avait pas fait l’amour, et il était persuadé qu’il n’était pas du genre abstinent. Néanmoins, il s’était interdit de se satisfaire tout seul. Sa vie était suffisamment glauque comme cela.

Il se leva et ouvrit les stores. Le soleil venait de se lever. Il admira cet immense jardin inconnu. Il n’avait toujours aucun souvenir d’avoir vécu ici.

Il poussa un soupir et attrapa sa canne. Vêtu de son seul caleçon, il quitta sa chambre, remonta le large couloir et fit une petite grimace quand il entendit du bruit dans la salle de bains. Il voulut faire demi-tour, mais se vit poser la main sur la poignée de la porte.

Il l’ouvrit. Jennifer, en peignoir de bain, coiffait ses cheveux mouillés devant le grand miroir.

– Bonjour Dale, tu veux que je m’en aille ? lui proposa-t-elle en se tournant vers lui.

Elle était magnifique. Bien que ne ressentant aucun sentiment amoureux, il s’avança vers elle et la prit entre ses bras.

Jennifer se laissa faire, sans oser prononcer le moindre mot. Leurs bouches se rencontrèrent. Avec une fougue pleine de rage, Dale dénoua la ceinture du peignoir et le fit glisser sur les épaules de Jennifer. Sans cesser de l’embrasser, il passa ses mains sur sa peau et ressentit un immense plaisir à ce contact. Elle n’était plus une étrangère. Même si son esprit lui interdisait de s’en souvenir, son corps se rappelait chaque parcelle de celui de Jennifer.

Il sentit des doigts le débarrasser de son caleçon, et son sexe prêt à l’attaque. Il retourna Jennifer, qui s’appuya sur le rebord du lavabo, et sans plus de préliminaires, il la pénétra.


Il perdit toute notion du temps, se laissant totalement submerger par un flot de testostérone.

Tout se passait dans une complicité tacite. Ils changèrent plusieurs fois et de position et de lieu, pour se retrouver à bout de souffle sur le lit de leur chambre.

Dans un dernier coup de rein et sur un regard explicite de sa partenaire, Dale se laissa transporter par l’orgasme tant de fois repoussé. Jennifer hurla de plaisir.

Ils restèrent un long moment collé l’un à l’autre à s’étudier du regard. Dale était ravi de l’image qu’elle lui renvoyait, celle d’un homme aimé et désirable. Il était un type bien. Aucun doute là-dessus.

Il eut soudain envie de lui dire « je t’aime », mais les mots ne parvinrent pas à franchir ses lèvres. C’était encore trop tôt. Si Jennifer ne lui apparaissait plus comme une inconnue, il était encore loin de la considérer comme sa fiancée.

– À quoi penses-tu ? lui demanda-t-elle.

– À rien, fit-il avant de lui déposer un baiser sur les lèvres.
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Suzie ouvrit le frigo et, après une longue hésitation, le referma. Même si une petite faim la tenaillait, elle était incapable de se préparer à manger. Elle ouvrit un placard et prit un paquet de cookies avant de retourner dans le salon.

Il était près de midi, et elle venait juste de rentrer du commissariat pour y faire sa déposition. C’était le sergent Coppersmith qui l’avait reçue. Elle lui avait raconté le déroulement des faits sans chercher à mentir. À aucun moment elle n’avait tenté d’enfoncer Spencer, bien au contraire.

Un miaulement la sortit de ses pensées. Harvey fit son entrée. Elle sourit et se levait pour lui ouvrir une boîte de nourriture quand la sonnerie de l’entrée retentit.


Elle soupira et se demanda quoi faire. Elle se doutait que cela devait être son père, ou bien sa sœur. Elle n’avait aucune envie de parler de son agression.

La sonnerie se fit insistante. Elle comprit que cela continuerait jusqu’à ce qu’elle daigne ouvrir.

– J’arrive, fit-elle en sortant du salon. Elle traversa le petit corridor de l’entrée et ouvrit la porte.

– Vous ?

– Il serait peut-être temps qu’on en parle, fit Spencer. Suzie le jaugea du regard, et malgré son air tranquille, elle crut déceler un zeste de gêne.

– Entrez, fit-elle en lui laissant le passage.

Spencer s’avança jusqu’au salon et enleva sa veste, qu’il posa négligemment sur le canapé.

– Plutôt coquet, fit-il en se postant devant la porte-fenêtre.

Le désert et les montagnes se livraient à son regard. Un panorama magnifique.

Suzie ne savait pas quoi dire, ni quoi penser. Elle n’arrivait pas à déterminer si elle devait le détester ou au contraire le remercier.

– Vous avez mangé ? dit-elle en repoussant la décision.

– Non, mais je ne vais pas vous déranger longtemps. Je voulais juste que vous me disiez comment vous vous sentez.

Elle n’avait quasiment pas dormi de la nuit et avait ressassé en boucle l’agression de Marlon.

Comme jamais auparavant, elle avait pris conscience de l’horreur de se faire violer. Pourtant, ce crime n’était même pas puni dans certains pays.


– J’ai connu mieux, dit-elle cependant, en ouvrant le bar. Whisky ?

Spencer se détourna du superbe paysage et reporta son regard sur Suzie.

– Volontiers.

Suzie remplit deux verres et retourna à la cuisine mettre les glaçons avant de revenir au salon.

– Je suppose que vous vous attendez à ce que je vous remercie de m’avoir sauvé la vie, dit-elle en lui tendant un verre.

Spencer fronça les sourcils. Il ne savait pas à quoi s’attendre en venant ici. Lui aussi avait passé une nuit épouvantable à chercher le sommeil. À quelques secondes près, sa subalterne aurait été violée. Même si c’étaient les risques du métier, il n’arrivait pas à se satisfaire de cette excuse.

– Nous avons fait du très bon boulot. Mais je vous jure que jamais je n’aurais imaginé que les choses se passeraient ainsi.

Il avait l’air sincère.

– Ça a été atroce, lâcha-t-elle enfin.

Spencer serra les lèvres et eut du mal à soutenir le regard de la jeune femme.

– Je suis désolé.

Suzie comprit qu’il lui était impossible de lui en vouloir. L’ordure n’était pas le lieutenant Spencer, mais seulement Marlon qui avait, durant des années, mis sur le trottoir de malheureuses filles désespérées, prêtes à tout pour survivre.

– Laissez tomber, on n’a fait que notre boulot, dit-elle en tentant de sourire.


Spencer se sentit soudain plus léger. Il travaillait toujours en solo depuis qu’il était lieutenant, persuadé que c’était pour être tranquille. Mais peut-être était-ce seulement pour ne pas avoir à craindre la mort d’un coéquipier.

– Merci, fit-il en levant son verre.

Suzie trinqua avec lui. Tout en buvant une petite gorgée de son whisky, elle réalisa qu’elle était contente qu’il soit passé la voir.

– Mon père m’a demandé de me remettre en équipe avec Marcus. Je lui ai dit que j’allais réfléchir, lança-t-elle.

– Vous hésitez ?

Lui non plus ne savait quelle position adopter. Leur première mission commune avait bien failli tourner au drame et pourtant, il devait s’avouer qu’il avait apprécié la compagnie de la fille du shérif. Bien loin de l’image qu’il avait d’elle jusque-là.

– Vous n’êtes pas un flic très orthodoxe. Je me demande si je serai en sécurité avec vous.

Était-ce de l’ironie ? Spencer but une gorgée de son whisky et fit claquer sa langue sur son palais.

– La confiance est la base de toute association. Si vous avez peur de moi, alors ce n’est pas la peine d’aller plus loin.

Suzie n’arrivait pas à discerner ce que Spencer souhaitait vraiment. Il aurait été plus simple qu’il lui demande de rester avec lui.

– Est-ce que je peux avoir confiance en vous ? Spencer hésita. Maintenant qu’il savait qu’elle voulait continuer à travailler avec lui, c’était à lui de décider.


Il hocha la tête et se tourna vers le somptueux panorama.

– Quand je suis entré dans la chambre et que je l’ai vu vous agresser, je n’ai pas cherché à le désarmer, mais à le tuer.

C’était une étrange réponse. Pour Suzie, un flic qui pensait d’abord avec son arme plutôt qu’avec son cerveau était un tocard, voire un psychopathe en uniforme. Mais elle n’arrivait pas à lui en vouloir. Il avait simplement voulu ne prendre aucun risque.

– J’ai besoin de réfléchir, mais je vous remercie d’être passé, dit-elle.

Spencer posa son verre sur un petit meuble à portée de main et reprit sa veste.

– Vous êtes une fille bien, sergente. Votre père peut être fier de vous.

Leurs regards s’accrochèrent. Suzie eut envie qu’il reste mais fut incapable de trouver les mots.

– À bientôt, lieutenant, et encore merci de m’avoir sauvé la vie.

Spencer sourit, les lèvres pincées, et quitta l’appartement. Son verre de whisky à la main, Suzie retourna dans le salon.

Bien que son père l’ait mise au repos pour la semaine, Suzie ne prendrait pas davantage de temps pour la réflexion. Elle avait déjà pris sa décision.
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Samedi 17 juillet 2010

 



Dale se sentait revivre. Même si aucun souvenir ne lui était revenu depuis celui de Myriam Soberg et de leurs ébats dans le jacuzzi de ses parents, il gardait le moral au beau fixe. Il venait de passer la semaine collé à Jennifer. Ils avaient visité les plus beaux coins de la ville et apprécié les meilleures tables.

– Tu es sûr que tu en as encore besoin ? demanda Jennifer qui le regarda prendre sa canne.

– Non, mais j’aime bien le style que ça me donne. En plus, j’ai remarqué que les gens nous regardent avec tendresse quand on se balade.

Jennifer aurait plutôt dit l’inverse, tant elle sentait le poids des regards sur son compagnon handicapé.

– Si tu le dis.


En réalité, Dale était d’accord avec elle, et justement, cela lui plaisait de mettre les gens mal à l’aise. Au moins les laissait-on tranquilles.

– Comment me trouves-tu ? reprit Jennifer en voulant revenir à un sujet plus léger.

– Sublime.

Jennifer était réellement très belle. Riche jeune femme au foyer, elle avait tout le temps et les moyens pour entretenir un corps naturellement harmonieux. Pour elle, cela faisait partie de l’éducation d’une fille d’apprendre, dès son plus jeune âge, l’art de se mettre en valeur et de prendre soin de son apparence.

Mais ce qui impressionnait profondément Dale, c’est qu’il se rendait compte que, les jours passant, il redevenait amoureux de cette inconnue.

– Merci, j’adore quand tu me regardes comme ça, dit-elle en venant l’enlacer.

Si Dale voyait encore une étrangère diablement attirante en Jennifer, de son côté, celle-ci avait l’impression d’avoir retrouvé son Dale. Charmant, amusant, tendre et passionné.

Ils s’embrassèrent longuement quand un texto les sortit de leur étreinte.

– C’est Johnny, il espère qu’on ne va pas être en retard, fit Jennifer.

Dale n’avait pas revu son beau-frère depuis leur fameuse nuit au Blue Saloon. Il n’aurait pas pensé le revoir si tôt, mais Jennifer avait insisté pour accepter son invitation. Il n’avait aucune envie de s’y rendre, mais il ne pourrait pas se défiler encore longtemps. Alors, autant s’y résoudre.


– Pourquoi ? On a l’habitude de traîner les pieds pour y aller ? demanda-t-il.

Jennifer avait bien compris que quelque chose s’était passé entre Johnny et Dale, mais n’avait pas osé l’interroger de crainte de raviver une tension. Tout allait pour le mieux. Il était hors de question d’aborder un sujet qui fâche.

– Je dois t’avouer que la ponctualité n’est pas ma qualité première, fit-elle en haussant les épaules.

– Je me doutais bien que tu ne pouvais pas être parfaite, s’amusa Dale.

– Allez, on y va, ou Johnny va encore râler, fit-elle en attrapant les clés de la voiture.

Moins d’une demi-heure plus tard, la Ferrari s’arrêtait devant le portail qui fermait une propriété privée de grande envergure : le ranch Barker.

Dale fut stupéfait.

Situé au nord de la ville, à l’écart de toute autre habitation, et surtout clôturé par un interminable mur de plus de deux mètres de haut.

– C’est Fort Knox ! avait-il ironisé en découvrant le spectacle.

Jennifer lui avait simplement souri et avait continué à rouler en direction de l’entrée.

– Je sais que ta soirée avec Johnny ne s’est pas très bien passée. Je te demande juste de ne pas répondre à ses provocations, dit-elle alors que le portail s’ouvrait lentement.

– Oui, madame, répondit Dale en essayant de cacher son malaise.


Il regrettait d’avoir cédé. Il sentait la panique l’envahir. Il n’était pas prêt à affronter toute la famille de Jennifer. Ils n’allaient pas cesser de tester sa mémoire, de le suspecter de mentir…

– Ça va ? s’inquiéta Jennifer.

Dale lui jeta un regard perdu et se rendit compte qu’il s’était évadé dans sa psychose l’espace d’une seconde.

– Non, fit-il en secouant la tête. Mais le docteur House va toujours de l’avant.

Jennifer ne sourit pas et lui passa une main caressante sur ses joues rasées de près.

– Je n’aime pas Dr House, et tu n’es pas obligé de te croire plus fort que tu ne l’es. On peut faire demi-tour si tu le souhaites.

Dale sentait que Jennifer n’y tenait pas réellement. Il décida donc de prendre sur lui.

– Non, ne t’en fais pas. Je suis certain que tout va bien se passer, essaya-t-il de la rassurer.

Jennifer le regarda droit dans les yeux, puis remit la première et pénétra dans la propriété familiale.

Un bâtiment démesuré, flanqué d’immenses enclos à bétail, s’étalait au loin.

– Incroyable ! s’exclama Dale.

L’image d’une vieille série télévisée s’imposa à lui.

– Dis donc, ton frère s’appellerait pas en fait Johnny Ross, par hasard ?

Jennifer eut un petit rire. Il avait eu la même réaction un an et demi plus tôt, quand elle lui avait présenté sa famille. Elle lui fit la même réponse en souriant.

– Bien sûr, et sa petite copine s’appelle Sue Helen.

Sans doute n’avait-il plus sa mémoire intime, mais il était toujours le même.


– Bonjour, mademoiselle Jennifer, dit Maria, la vieille gouvernante. Je suis contente de vous revoir. Vos parents se désespèrent de ne pas vous voir plus souvent.

– Je sais, mais vous comprendrez que dernièrement, je n’avais pas trop le temps.

Dale s’avança et s’étonna du regard inquisiteur de la vieille femme. Une Latino à la peau tannée et aux lèvres sèches.

– Enchanté de vous rencontrer, la salua-t-il en tentant de paraître sincère.

– Bonjour, monsieur Dale, répondit-elle d’un ton peu aimable.

Jennifer fit mine de ne pas remarquer son animosité et garda un ton jovial.

– C’est toujours un plaisir de revenir chez soi, dit-elle en s’avançant dans un spacieux vestibule. Allez, viens, Dale, tout le monde nous attend.

Elle lui tenait la main comme à un enfant. Dale la suivit docilement, tout en se demandant ce qu’il avait bien pu dire ou faire, dans son ancienne vie, pour que la gouvernante le méprise à ce point.

Ils traversèrent de larges couloirs et de vastes salles avant d’arriver dans un somptueux salon magnifiquement décoré. Tableaux de maîtres, tapisseries, sculptures, une grande diversité d’œuvres d’art était mise en scène pour s’insérer parfaitement dans un décor sobrement élégant au milieu de quelques meubles choisis avec un goût sûr.

– Dis donc, quand je disais que c’était Fort Knox, tu aurais pu me dire que je n’étais pas loin.


Combien de millions de dollars étaient accrochés aux murs ?

– Que des faux ! Tu penses bien que si j’étais si riche, je ne serais jamais sortie avec toi, plaisanta Jennifer.

Ils n’avaient pas une seule fois parlé d’argent depuis qu’ils s’étaient retrouvés. Un doute s’insinua dans son esprit. Se pouvait-il qu’il l’eût aimée pour sa fortune ?

– Avant mon accident, je te disais souvent que tu avais un humour déplorable ? fit-il en cachant son malaise.

Jennifer sourit et le tira par le bras vers la véranda, où l’attendait toute la famille.

– Dale, Jennifer ! Quel bonheur de vous revoir, les accueillit un homme proche de la soixantaine qui se leva d’un confortable canapé.

– Papa, présenta Jennifer en se laissant embrasser pour une accolade paternelle.

– Monsieur Barker, le salua Dale, sentant la pression monter de plusieurs degrés.

Jack Barker le jaugea d’un regard désolé.

– Alors, tu ne te souviens plus de rien ?

Dale hocha la tête.

– Effectivement, du moins de rien de ce qui me concerne.

– Allons, Jack, ne l’embête pas, s’interposa la mère de Jennifer. Venez, je vais vous présenter tout le monde, dit-elle avant de se retourner vers sa fille. Tu permets ?

– Bien sûr, maman.

Le ton était légèrement sec. Tout n’allait pas très bien entre la mère et la fille, songea Dale.


Elle lui posa une main sur l’épaule, et d’un geste lui désigna son fils cadet.

– Johnny, que tu as déjà revu.

– Salut, Dale, content de te revoir.

– Bonjour, Johnny, répondit Dale, étonné du franc sourire qu’il lui adressait.

Avait-il passé l’éponge sur leur altercation, ou jouait-il seulement la comédie pour le reste de la famille ?

– Il faudra à tout prix que tu lui trouves une petite amie, ou il va finir vieux garçon, se moqua gentiment Mme Barker.

– Maman, s’il te plaît, fit Johnny en secouant la tête.

Des sourires éclairèrent tous les visages et Mme Barker continua les présentations :

– Robert, mon fils aîné, et son épouse Barbara.

L’homme devait avoir dans les 35 ans. Dale s’étonna que madame Barker, à qui il n’aurait donné pas plus de 50 ans, puisse avoir un fils de cet âge. Peut-être avait-elle eu Robert très jeune, et qu’en fait elle-même avait dépassé la cinquantaine. Il n’en demeurait pas moins qu’elle était magnifique, et Dale se prit à souhaiter que Jennifer soit aussi belle au même âge.

– Enchanté, fit-il en les saluant.

– Je suis vraiment désolé pour ce qui t’est arrivé, mais je ne doute pas que très vite, tu retrouveras la mémoire, fit Robert, qui lui serra la main.

Une poigne ferme et vigoureuse. L’homme fort de la famille ?

– Merci, répondit Dale simplement.

– Tout va bien se passer, ajouta Barbara.


– Et voici l’avenir de la famille, conclut Mme Barker en désignant un garçon et une fillette habillés comme des écoliers qui le dévisageaient attentivement. Theodore et Virginia.

Dale se penchant vers eux et leur déposa un baiser sur la joue.

– Qui est le plus grand ? demanda-t-il en se redressant.

Theodore haussa les épaules et le regarda avec dédain.

– On est jumeaux, on a le même âge.

Dale eut un sourire triste. Cela n’évoquait absolument rien. Ils étaient tous de véritables inconnus. Maudite mémoire.

– On a 8 ans, mais c’est moi qui suis née la première, ajouta Virginia avec un grand sourire.

Theodore se renfrogna. Dale éclata de rire.

– Bien, et si nous passions à table. Elliott est pressé de savoir si vous aimez toujours autant sa cuisine, fit madame Barker.

Et sans plus attendre, tout le monde prit place autour de la large table de la véranda, avec vue sur une pelouse impeccable malgré la chaleur caniculaire de ce mois de juillet.

 



Le repas se déroula sous les meilleurs auspices. Jack Barker et son épouse Gladys menèrent la conversation en prenant soin de ne jamais mettre Dale dans l’embarras. Le sujet essentiel concernant la famille, ils s’enorgueillirent de leurs origines, vantant le sang des Barker depuis des générations, et espérant même que très vite, Jennifer et Dale leur apportent une nouvelle postérité de Barker.


Les plats présentés étaient un réel délice. Dale réalisa alors que Jennifer n’était pas si bonne cuisinière qu’il l’avait pensé, tant son palais semblait revivre.

Personne n’est parfait, s’amusa-t-il en lui-même.

Tous les convives lui sourirent et furent heureux de son bel appétit.

– Une chose que tu n’as pas perdue, constata Robert.

Dale ne savait que penser de l’aîné des Barker. Certes, un charisme débordant, un physique viril et sportif, avec une touche de douceur dans le regard, néanmoins, il avait l’impression que tout ceci n’était qu’une façade.

– Monsieur Dale, celui-là, je l’ai fait exprès pour vous, annonça Elliott en apportant un énorme gâteau au chocolat en dessert.

Dale le remercia, et quand il porta à la bouche la première cuillerée, un frisson de plaisir le saisit. Une image s’imposa à lui.

Il revit Jennifer, nue sur la table de la cuisine de leur villa, les seins maculés de crème chocolatée.

– Dale, ça ne va pas ? s’inquiéta Gladys Barker assise en face de lui.

Tout le monde s’était tu quand il s’était figé, la cuillère à la bouche. Il reprit ses esprits et ne put retenir un rire de pur bonheur. C’était le premier souvenir de sa vie de couple.

– Au contraire, dit-il en sentant les larmes lui monter aux yeux. Il se tourna vers Jennifer et reprit : Pour mon anniversaire l’an dernier, tu te souviens ?

Les joues de Jennifer aussitôt s’embrasèrent. Elle fut incapable de parler, partagée entre gêne et bonheur.

– Ma fille n’a jamais été un cordon-bleu, mais on ne peut nier qu’elle fait des efforts, commenta Gladys.


Pas plus que le reste de l’assistance elle n’imagina un seul instant le caractère érotique du souvenir.

– Ça, c’est une très bonne nouvelle, s’enthousiasma Jack Barker. Tu vas voir, très vite, tu vas redevenir toi-même.

Maintenant, Dale n’en doutait plus. Cela le rendait euphorique.

– Oui, une très bonne nouvelle, dit-il en finissant sa bouchée.

Et soudain, il se sentit défaillir.

Il s’effondra, la tête la première dans sa part de gâteau.
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– Salut, Suzie, qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna Marcus.

– J’en avais assez de traînasser à la maison, répondit-elle.

Elle venait de passer les trois derniers jours cloîtrée dans son appartement à revivre son agression et n’arrivait pas à s’en détacher. Ses nuits étaient courtes, malgré l’absorption de somnifères. Elle devait retourner au bercail, même si son père avait insisté pour qu’elle ne revienne pas avant au moins une semaine.

– Comment te sens-tu ? Tu tiens le coup ? Je comptais passer te voir ce week-end.

Marcus savait qu’il aurait dû aller lui rendre visite mais, entre sa femme et sa nouvelle coéquipière, il n’avait pas trouvé le temps.


– C’est le week-end, et ne t’en fais pas, tu n’es pas obligé de prendre de mes nouvelles.

Le ton se voulait léger mais cachait mal sa déception.

– Bien, tu veux qu’on aille boire un verre la semaine prochaine et qu’on discute de tout ça ? reprit Marcus.

Suzie avait prévu une kyrielle de répliques assassines, mais aucune ne lui vint à l’esprit. Ils avaient été si proches durant ces deux années passées côte à côte. Comment avait-il pu l’oublier si vite ? Même pas un coup de fil !

– Si tu veux, je t’appelle et on se fait ça, dit-elle en reprenant le dessus.

Elle finit de traverser l’open space du commissariat puis longea le couloir jusqu’au bureau de Spencer. Elle devina la silhouette du lieutenant à travers la vitre de la porte.

Elle frappa et entra sans attendre de réponse.

– Bonjour, lieutenant, je ne m’attendais pas à vous trouver ici.

Spencer était assis à son bureau et tenait un crayon entre ses doigts.

– Je ne m’attendais pas à vous revoir si tôt.

Suzie referma la porte et posa sa veste sur son fauteuil. Elle comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas.

– C’est quoi, le problème ?

Spencer redressa la tête et lui envoya un regard perdu.

– Betty s’est fait la malle avec son gamin. Elle a dû craindre que quelqu’un lui fasse porter le chapeau pour la mort de Marlon.


Suzie imaginait mal la prostituée se faire la belle alors qu’elle était encore salement amochée, mais en même temps, la peur pouvait vous faire prendre tous les risques.

– C’est stupide. Ce genre de types, c’est comme des rats. Quand le chef crève, les autres se battent pour prendre sa place.

Spencer était tout à fait d’accord avec elle, mais la peur n’avait que faire de la raison. Maintenant, Betty allait se retrouver dans une autre ville, avoir un autre mac et tapiner de nouveau. C’était son seul moyen pour subvenir à ses besoins et à ceux de son fils.

– Vous comptiez l’aider, n’est-ce pas ? lui demanda Suzie, qui avait remarqué son trouble.

– Mmmm, marmonna-t-il avant de reposer son crayon.

Suzie n’en revenait pas de le voir si abattu, lui, le dur à cuire. Étrangement, alors qu’elle aurait dû être touchée de constater que, finalement, cet homme avait un cœur, elle s’étonna d’être déçue de le trouver si… fragile.

– Bon, on se remet au boulot, ou votre proposition de continuer à travailler avec moi, c’était du flan ?

Spencer lui jeta un regard étonné et se fendit d’un sourire.

– Et moi qui croyais vous émouvoir.

Toute trace d’affliction avait quitté son visage. Se pourrait-il qu’il se fût joué d’elle ? Elle aurait été incapable de répondre à cette question, parce qu’elle s’en moquait complètement, l’essentiel étant qu’il redevienne l’être à sang froid qu’il avait toujours été à ses yeux.


– Vous savez, je ne regrette rien de ce qui s’est passé. Ce Marlon était une ordure et méritait de mourir, affirma Suzie.

Spencer fit la moue et retrouva un air autoritaire.

– Les choses sont bien plus compliquées que ça, sergente. Ne vous fiez pas aux apparences.

Suzie ne sut comment prendre la remarque et fronça les sourcils.

– Vous n’êtes pas aussi butée que votre père, mais vous avez hérité de sa vision manichéenne du monde, reprit-il en se levant.

– Vous regrettez de m’avoir sauvé la vie ? ironisa-t-elle.

Décidément, Spencer était totalement imprévisible.

– Non, et soyez bien certaine que ça serait à refaire, j’agirais exactement de la même façon. Même si je n’ai eu aucun scrupule à l’abattre, je n’oublie pas qu’on n’est jamais entièrement responsable de qui on est devenu.

– Ah non, pas de ça avec moi. C’est trop facile de trouver des excuses, s’offusqua-t-elle. On est libre de ses actes, que cela vous plaise ou non.

Bien qu’elle ne se sente pas républicaine, elle était loin d’être une de ces pacifistes utopistes qui croyaient que la société était la seule responsable de tous les maux.

– Saviez-vous que la mère de Marlon était une prostituée battue à mort par un de ses clients ?

Suzie eut soudain la vision de Brian, le fils de Betty. Elle était incapable d’imaginer ce gamin devenir une pourriture plus tard. Et pourtant, chaque pourriture avait été un enfant tel que Brian.

– Vous faites chier ! Et moi qui commençais à vous apprécier, répliqua-elle.


Mais le ton n’y était pas, et Spencer fut heureux de constater qu’elle était capable d’ouverture d’esprit.

– Vous pouvez toujours retourner auprès de Marcus, fit-il en désignant la porte.

Suzie secoua la tête. Vraiment un drôle de personnage.

– Cela vous ferait trop plaisir, et en plus, j’ai une faveur à vous demander.

Spencer fit la moue. Il s’attendait à tout.

– Je vous écoute, fit-il en allant se rasseoir, posant ses coudes sur son bureau dans une attitude attentive.

Suzie hésita, se racla la gorge et se lança :

– J’aimerais que vous me donniez votre avis sur les meurtres des jeunes filles latinos assassinées ces derniers mois.

Spencer ouvrit de grands yeux. Qu’est-ce qu’elle pouvait en avoir à faire ?

– Pourquoi vous me regardez comme ça ? s’étonna Suzie. Tout le monde sait que vous avez enquêté sur le meurtre de Penelope Sanchez, il y a quelques mois.

Spencer se mordilla l’intérieur de la lèvre et comprit enfin le pourquoi du comment.

– Je me disais bien qu’il devait y avoir une raison pour que votre père vous ait muté chez moi, fit-il avec un sourire en coin, en pensant aux manigances du vieux shérif.

– C’est-à-dire ? rétorqua Suzie, sur la défensive.

– Ça fait des mois que je demande à votre père plus de moyens pour ces meurtres.

Suzie fit la moue. Si telle avait été sa motivation, pourquoi ne pas lui en avoir parlé ?


– Mon père voulait juste me punir en me mettant à vos côtés. Croyez bien qu’il ne voit aucun lien entre ces différents meurtres.

Spencer se passa la main sur les joues. Peut-être était-ce alors l’inconscient du shérif qui avait parlé, ou simplement une coïncidence.

– Après tout, peu importe. Je suis heureux de voir que quelqu’un d’autre que moi s’intéresse à leur sort, dit-il.

– Pourtant, vous n’avez jamais fait état de liens entre ces meurtres, lui fit remarquer Suzie, qui avait lu son rapport sur la troisième victime.

– Sans preuve concrète, il n’y avait aucune raison que je le mentionne dans un rapport sans provoquer le courroux de votre père. Mais je peux vous jurer qu’il est au courant du fond de mes pensées.

– Après la petite Manuella retrouvée au fond des gorges, peut-être est-il en train de changer d’opinion. Avant que mon père ne me sépare de Marcus, nous l’avons convaincu d’avoir recours à une psychiatre pour tenter d’élaborer un profil de notre tueur en série.

– Tueur en série ? la reprit Spencer, franchement étonné.

Suzie eut l’impression d’avoir dit une bêtise. Pourtant, s’il avait enquêté sur ces meurtres, Spencer aurait dû arriver à la même conclusion.

– Oui, évidemment, fit-elle d’un ton affirmé.

À quel jeu jouait-il ? Si ce n’était pas un tueur en série, quel lien pouvait-il y avoir ?

– À l’évidence, ces meurtres sont liés entre eux, mais ce n’est certainement pas un tueur en série, la reprit-il
en secouant la tête. Ces meurtres servent d’exemple à tous les immigrés clandestins. Une famille ne peut plus payer la dette qu’ils doivent au cartel qui les a amenés ici, et une de leurs filles est violée et tuée. Une bonne méthode contre les impayés, ironisa-t-il sans sourire.

Suzie le regarda, puis baissa les yeux. À aucun moment, elle n’avait envisagé cette hypothèse tant elle était certaine d’avoir découvert le nouveau Hannibal Lecter. Évidemment, énoncé comme ça, le raisonnement de Spencer était au moins aussi valable, voire plus, que sa propre théorie.

– Un tueur en série cacherait ses victimes, les enfouirait dans le désert. Il n’irait certainement pas les jeter d’une falaise, sur le bord d’une route, ou encore, les abandonner dans une chambre de motel miteux, fit Spencer en évoquant les trois dernières victimes.

Suzie se sentit stupide, même si elle comprenait que telle n’était pas l’intention de Spencer. Elle s’en voulait de s’être lamentablement trompée durant des mois, sans jamais avoir essayé d’envisager le problème sous un autre angle… Elle venait tout simplement de se ridiculiser.

– Qu’est-ce qui vous arrive ? Il n’y a rien de personnel dans mes remarques, juste une constatation, rien de plus, reprit Spencer, étonné de la réaction de sa subalterne.

– J’ai été idiote, fit-elle, désarçonnée.

Elle avait tant voulu croire qu’elle était faite pour ce boulot, qu’elle ne devait rien à personne, et il fallait qu’elle se retrouve face à un « vrai flic » pour comprendre qu’elle n’était pas à la hauteur.


Un grand éclat de rire lui fit relever la tête. Elle sentit le rouge lui monter au visage. Spencer riait à gorge déployée sans la lâcher du regard.

– Pas de ça avec moi. L’autoflagellation, c’est bon pour les faibles, et vous êtes tout sauf faible, fit-il en retrouvant son sérieux.

Suzie ferma un instant les yeux et remercia le Ciel.

– Votre père vous a surprotégée. Ce n’est pas en faisant des rondes la nuit, des contrôles d’identité ou d’alcoolémie, que vous alliez apprendre le boulot.

– Vous pensez vraiment ce que vous dites ?

Tout sourire avait complètement disparu du visage de Spencer, qui répondit d’un ton grave.

– Oui. Avant de vous connaître, je dois avouer que j’avais une piètre image de vous, mais votre sang-froid durant l’affaire « Marlon » et votre refus de retourner auprès de Marcus m’ont fait réfléchir.

Suzie eut un petit rire nerveux. Elle était soulagée et heureuse de ce retournement de situation. Spencer était un diable d’homme.

– Avant de vous connaître, j’étais persuadée que vous étiez imbu de votre personne, sûr de votre supériorité. Maintenant, j’en suis certaine, plaisanta Suzie.

Spencer laissa un mince sourire éclairer son visage. Depuis qu’il était passé lieutenant, deux ans plus tôt, le shérif l’avait laissé agir à sa guise et lui avait permis de travailler en solo comme il le souhaitait, sous réserve de bons résultats. Heureusement pour lui, son taux de résolution d’affaires était l’un des meilleurs du commissariat.

Était-ce une bonne idée d’avoir la fille du shérif constamment dans les pattes ?


– Peut-être qu’effectivement, nous pourrions nous pencher ensemble sur ces meurtres, s’avança-t-il en reprenant l’idée de Suzie.

Il ne croyait pas qu’elle puisse lui être d’un quelconque secours, mais depuis le début, il avait l’impression qu’un élément essentiel de cette enquête lui échappait. Peut-être qu’un regard nouveau lui permettrait de déceler cet indice qui lui manquait.

– Avec plaisir, dit Suzie, qui se promit de ne pas lâcher l’affaire tant que le ou les coupables de ces meurtres ne seraient pas sous les verrous.




28.

Karen arriva à l’hôpital en urgence et fut soulagée d’avoir enfin les résultats des analyses toxicologiques de Dale. Aucun empoisonnement. Cause de l’évanouissement : inconnue.

Elle avait passé tout l’après-midi à patienter dans cette interminable attente. Même si les médecins se voulaient rassurants sur l’état de santé de leur patient, Karen avait surtout besoin de savoir si on avait cherché à l’éliminer. A priori, non.

– Tout est parfait, fit le docteur Benderson. Le scanner n’a rien montré. Son cerveau est en parfait état de marche. Tout va très bien.

Debout dans un bureau administratif de l’hôpital, Karen décompressait lentement. Elle ne se serait jamais pardonnée d’avoir commis une telle erreur de jugement en laissant Dale s’engouffrer à nouveau dans la gueule du loup, alors qu’on avait déjà essayé de l’assassiner.


– Vous avez une idée sur ce qui a pu se produire ? demanda-t-elle en reprenant le dessus.

Benderson fit une moue dubitative.

– Je parierais pour un choc émotionnel trop violent. Son amie nous a dit que, à peine avait-il retrouvé un souvenir qu’il s’était évanoui. Une montée subite d’adrénaline. En tout cas rien de grave, je vous l’assure, et dès qu’il se réveillera, il pourra repartir.

Karen jeta un regard par la fenêtre. Des malades étaient assis à l’ombre des arbres du petit parc de l’hôpital.

– Peut-être devrait-il rester ici, dit-elle.

Benderson vint lui poser une main réconfortante sur l’épaule.

– Allons, vous n’y êtes pour rien. Je suis certain que c’était une très bonne idée qu’il retrouve sa maison et sa compagne. Les souvenirs commencent à affluer. Vous avez fait du très bon travail.

– Il faut que je lui parle.

– Bien sûr, je vous accompagne.

Ils quittèrent les locaux administratifs et retournèrent dans l’aile du bâtiment où se trouvaient les patients.

Ils atteignirent la chambre de Dale. Quand ils entrèrent, Jennifer était à son chevet et lui tenait la main.

– Bonjour Jennifer, dit Karen.

Une femme amoureuse, à n’en point douter, songea-t-elle.

– Bonjour, docteur. Il va bien, n’est-ce pas ?

Benderson se mit en avant et lui adressa un sourire de professionnel.


– Ne vous inquiétez pas. Tout va très bien. Dès qu’il se réveillera, il pourra rentrer chez vous.

Jennifer avait déjà entendu ce diagnostic, mais il était bon de l’entendre à nouveau. Elle avait eu tellement peur.

– Vous devriez rentrer. Je vous ai promis de vous appeler dès son réveil.

Jennifer regarda sa montre. Il était près de 20 heures. Elle serait bien restée là toute la nuit, mais elle comprit qu’elle était plus une gêne qu’une aide.

– D’accord. Mais même si c’est en pleine nuit, n’hésitez pas à m’appeler, je viendrai le chercher.

– Je ferai passer le message aux infirmières de nuit, dit-il avec le même bon sourire.

Jennifer se leva et se pencha vers Dale. Elle lui déposa un baiser sur le front et lui caressa furtivement le bras.

– À demain, lui dit-elle.

Karen et Benderson la regardèrent sortir avant de se tourner vers Dale.

– Tous ses signes vitaux sont excellents. Regardez-le, il dort comme un bébé. Vous devriez rentrer vous aussi, insista le docteur.

– Je peux rester encore un peu. Je vous promets, je ne resterai pas longtemps.

Benderson la regarda avec douceur mais commençait à se poser des questions concernant la relation de cette psychiatre avec son patient. Se pourrait-il qu’elle eût fait un contre-transfert affectif ? Il avait appelé l’hôpital de Colorado Springs où elle travaillait et avait obtenu d’excellents renseignements. Mais peut-être était-ce pour mieux s’en débarrasser !


– D’accord, mais je vous en prie, ne le réveillez pas. Laissez-le dormir, dit-il.

L’idée de la laisser seule avec Dale ne lui plaisait guère, mais son épouse l’attendait pour dîner en compagnie d’un couple d’amis, et il avait promis de ne pas être en retard.

– Au revoir, mademoiselle Meadow, fit-il avant de sortir.

Karen alla s’asseoir là où, quelques instants plus tôt, se tenait Jennifer. Elle crut deviner un clignement de paupières quand soudain, une main lui attrapa le bras. Elle poussa un léger cri de surprise.

– Bonsoir, docteur, dit Dale en la relâchant.

Il se redressa dans le lit, heureux de voir l’air stupéfait de la psychiatre.

– Excusez-moi, bredouilla Karen, s’en voulant de sa réaction.

Dale lui jeta un regard implacable. Plus aucune trace de douceur ni de sympathie. Il garda le silence.

– Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Karen, mal à l’aise.

Il y avait quelque chose de terrible dans son regard.

– J’ai recouvré la mémoire, fit-il d’une voix lourde.

Karen fronça les sourcils. On y était enfin.

– C’est une très bonne nouvelle. Je comprends que vous vous sentiez déstabilisé, mais vous verrez, tout ira bien, fit-elle en reprenant les mots du docteur.

Dale la regarda comme une inconnue. Il lui avait fait confiance, et elle lui avait menti. Pourquoi avait-elle fait ça ?

– En vérité, je n’ai retrouvé qu’une partie de ma mémoire. Elle s’arrête à mes 20 ans. Mon dernier souvenir
est l’image de moi entrant dans une prison, pieds et poings enchaînés, à l’arrière d’un fourgon de police.

Karen secoua lentement la tête. Elle s’attendait à tout sauf à cette révélation.

– Vous ne dormiez pas, n’est-ce pas ?

Dale eut un pâle sourire. Une chose au moins sur laquelle elle n’avait pas menti : elle devait être psy !

– Non, mais quand je me suis réveillé, j’ai ouvert les yeux. J’ai vu Jennifer près de moi. Je les ai aussitôt refermés, alors que des milliers d’informations envahissaient ma conscience.

– Vous n’aimez pas la personne que vous avez découverte et vous n’avez pas voulu le lui montrer.

Dale sentait la colère prête à exploser à la moindre excuse. Personne n’avait le droit de lui cacher qui il était.

– Jennifer est la femme que j’aime. Je suppose qu’elle ne sait rien de mon passé, et je n’ai aucune envie qu’elle l’apprenne. Je tenais à vous parler avant tout autre personne.

Il avait dû attendre des heures avant qu’elle ne vienne à son chevet.

Fais attention à ce que tu vas dire ou tu vas le perdre, se dit Karen, consciente de l’enjeu.

– Pourquoi m’en voulez-vous ? Si vos souvenirs ne remontent qu’à votre entrée en prison, vous ne savez rien sur notre relation.

Autant ne plus nier le connaître. Il risquait d’enquêter, ce qui serait bien pire.

Dale eut un rictus méprisant. Drôle de psychiatre spécialiste des comateux !


Même s’il n’avait aucun souvenir concernant cette femme, il avait, depuis son réveil dans ce lit, une étrange sensation quand il pensait à elle. Sans pouvoir se l’expliquer, il avait la conviction qu’il ne devait plus lui faire confiance, qu’elle mentait sur elle-même. La question étant de savoir qui elle était vraiment, et surtout, que lui voulait-elle ?

– Notre relation ? reprit-il en lui renvoyant un regard mauvais. Vous voulez me faire croire que nous baisions ensemble ?

Il avait dit cela avec dégoût. Pourtant, il devait convenir qu’elle était très attirante, mais l’idée qu’elle l’ait manipulé le révulsait.

Pourquoi lui avoir fait croire qu’il était un honnête citoyen, parfait sous tout rapport ?

– Non, cela n’a jamais été dans mes intentions. Je suis désolée si j’ai pu vous blesser, mais je pensais bien faire, s’excusa Karen, qui marchait sur la corde raide.

Il était réellement en colère, et son ancienne personnalité reprenait le dessus. Elle ne pouvait toujours pas lui faire confiance.

– Vous m’avez menti, vous savez que je ne suis pas quelqu’un de bien. Qu’est-ce que je fous avec Jennifer ? Je suis avec elle juste pour l’argent ? Jamais je n’ai été amoureux d’elle, n’est-ce pas ?

C’était là le fond du problème. Il s’était presque fait à l’idée de ne jamais recouvrer l’intégralité de ses souvenirs, mais il avait été heureux d’envisager un avenir en compagnie de la plus douce des femmes. Mais pouvait-on construire une relation sincère à partir d’un mensonge ? Comment ne pas envisager que sa personnalité première allait très vite reprendre le dessus
et qu’à nouveau, il considérerait Jennifer comme un compte en banque, foutrement attirant, certes.

– Dale, je vous propose un pacte. À partir de maintenant, je ne vous dirai que la vérité, mais si vos questions m’embarrassent, alors permettez-moi de ne pas y répondre.

Étrange marché ! pensa Dale. Mais après tout, c’était peut-être mieux que rien, tout autant qu’elle ne mentît pas une nouvelle fois.

– Je vous écoute, répondit-il.

La colère avait quelque peu reflué, et la peur avait repris le dessus. Inconsciemment, il gardait l’espoir d’être un homme bon. Il avait été heureux, ces derniers jours, de découvrir qui il était. Il rejetait l’image de ce jeune voyou que son cerveau lui renvoyait en permanence.

– Si je suis psychiatre à Colorado Springs, je suis aussi attachée à la prison de Denver.

– Le docteur Benderson est-il au courant ?

– Non, dit-elle en secouant la tête. J’ai préféré garder ça pour moi. Je voulais éviter qu’il apprenne votre passé. Depuis votre sortie de prison, vous avez été exemplaire. Vous êtes la preuve vivante que la prison peut aussi aider à la réinsertion.

Dale ferma les yeux et eut une prière silencieuse. Puis le doute revint en force. C’était trop beau pour être vrai.

– Qu’est-ce qui me dit que vous ne me mentez pas encore une fois. Tout ce que je sais de moi, c’est que je n’étais pas quelqu’un de fréquentable. Par quel miracle aurais-je changé ?

Karen était contrariée, elle avait l’impression de retourner quelques années en arrière. Toujours la même défiance. Elle devait tout reprendre à zéro.


– Nous nous sommes rencontrés au pénitencier de Denver. Comme je viens de vous le dire, je suis vraiment psy, et l’on me paie pour tenter d’aider à la réinsertion de prisonniers. Du moins, ceux que l’administration estime susceptibles d’être « sauvés ».

Dix ans de prison. Ce souvenir lui était revenu avec acuité. Il aurait dû en sortir à 30 ans, et pourtant, il n’avait que 25 ans.

À l’évidence, s’il ne s’était pas évadé, on l’avait libéré par anticipation.

Les propos de Karen validaient cette théorie.

– C’est à vous que je dois ma liberté ? demanda-t-il, décidé à la croire.

Karen le regarda droit dans les yeux et vit qu’elle l’avait récupéré. Ce n’était pas le moment de mentir, et pourtant elle n’avait pas le choix.

– J’ai su convaincre le juge d’application des peines.

Dale eut un petit rire moqueur.

– Je n’arrive pas à comprendre ce que vous me voulez. Je suppose que j’ai été un prisonnier modèle et que vous avez réussi à me convaincre de reprendre le droit chemin, n’est-ce pas ?

Karen hocha la tête.

– Oui, votre comportement a été exemplaire. Pas de bagarre ni de petit trafic. Vous avez même repris des études de comptabilité durant vos années d’incarcération et avez obtenu un diplôme.

Il comprenait mieux à présent comment il avait pu intégrer le comité de direction de la Barker & Fils. Il n’était plus un stupide voyou.

– Vous pensez que mon amour pour Jennifer était sincère ?


Karen lui sourit et eut l’impression d’avoir face à elle un jeune adolescent prépubère. Il passait d’une émotion à l’autre à une vitesse stupéfiante.

– Vous connaissez bien mieux que moi la réponse. Vous l’avez vue ? Quel homme saurait lui résister.

Dale crut percevoir une pointe de jalousie et y trouva plaisir.

– Qu’est-ce que vous faites ici ? Pourquoi êtes-vous toujours à mon chevet ?

Même si désormais, il en avait une vague idée, il n’allait pas lui faciliter la tâche.

– Un juge des tutelles a ordonné que vous poursuiviez votre thérapie débutée en prison pendant au moins les trois prochaines années. Vous auriez pu trouver une autre psy assermentée de l’État du Colorado, mais vous avez tenu à ce que ce soit moi. Et depuis votre sortie, une fois par semaine, nous nous retrouvions pour une séance d’analyse.

Dale se sentit soudainement soulagé. Elle avait l’air sincère, et cela paraissait crédible. Il n’était plus le petit délinquant que lui renvoyaient ses souvenirs.

Si seulement je pouvais me rappeler de tout.

– Mais pourquoi avoir tout quitté pour me suivre ? Vos autres patients ? fit-il sans la lâcher des yeux.

– Colorado Springs n’est qu’à une soixantaine de kilomètres. Je rentre tous les jours chez moi. J’ai seulement décalé mon emploi du temps. Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas abandonné mes autres patients, tout comme je ne voulais pas vous abandonner.

Dale reporta son regard par-delà la fenêtre. Un soleil de sang se couchait à l’horizon.


Canyon Creek était vraiment une belle ville.

Il fut assailli par un flot de souvenirs de son enfance. L’émotion le saisit. Il n’était pas qu’un petit voyou. Il avait ses raisons. Pour mauvaises qu’elles aient été, elles lui avaient paru bonnes, en ce temps-là.

– Merci, dit Dale après cette longue plongée dans son passé.

Pendant tout ce temps, Karen était restée silencieuse à l’observer. Elle était sincèrement touchée par sa force de caractère. Quelles ressources fallait-il avoir pour ne pas devenir fou dans pareille situation !

– Vous n’avez pas à me remercier, je fais ce travail par conviction. Je crois en certaines valeurs et j’irai jusqu’au bout pour les voir triompher.

Une idéaliste. Sans doute une fille à papa.

Il prit conscience que ce genre de réflexions lui venait de l’ancien Dale. Peu importait. Désormais, il ne retomberait jamais dans ses travers de jeunesse. Il était amoureux, il avait un travail et sa belle-famille semblait l’apprécier. La vie allait reprendre son cours normal.

Il devait toutefois s’occuper de deux petits problèmes. Tout d’abord, se rabibocher avec le plus jeune de ses beaux-frères, et ensuite, régler un vieux contentieux.

– J’ai besoin d’être seul, maintenant, dit-il sans plus aucune animosité dans la voix.

Karen lui sourit et, sans un mot, elle se leva et sortit de la chambre.




29.

Au volant de sa Mustang, Spencer avait l’esprit préoccupé par les victimes latinos de ces derniers mois.

Avec Suzie, ils venaient de passer l’après-midi à relire les multiples dépositions. Sans résultat. Si ce n’est qu’il lui avait définitivement démontré qu’elle s’était trompée.

Il ne parviendrait jamais à résoudre cette affaire sans aide extérieure. C’est là qu’il rejoignait sa subalterne, sur le fait que le shérif aurait dû faire appel au FBI, les seuls à pouvoir infiltrer ces réseaux de trafic de clandestins.

Spencer soupira et s’efforça de penser à autre chose alors qu’il entrait dans le quartier résidentiel de Canyon Creek.

Comme chaque fois, il s’amusa du peu d’imagination des urbanistes, qui avaient construit des habitations
qui s’alignaient les unes après les autres, avec leurs pelouses impeccablement entretenues, sans signe de démarcation. Un terrible manque d’originalité. Spencer préférait de loin son appartement qui donnait sur Buffalo Ride.

Il arriva au 169 Green Street et se gara en bordure du trottoir. Il était près de 19 heures, il était en retard… comme d’habitude.

À peine eut-il le temps de sortir de sa voiture que la porte de la maison s’ouvrit sur une petite Samantha qui se rua vers lui, tout sourire.

Il l’attrapa en pleine course et la porta à hauteur de son visage pour lui faire le plus tendre des câlins.

– Comment tu vas, ma puce ?

– Super ! Avec Cole et maman, on a fait un tour au Jungle Loops, c’était génial.

Le parc d’attractions se trouvait au nord de Canyon Creek, une abomination visuelle en plein désert.

Une lubie de l’ancien maire qui avait failli ruiner la ville, mais qui, depuis son ouverture, affichait complet et attirait autant de touristes que les deux casinos du centre-ville.

– Je suppose que tu es fatiguée, tu veux peut-être dormir ?

Angela, sortie à son tour, vint les rejoindre.

– Bonsoir, Jack, dit-elle avec un sourire de circonstance.

Sa fille toujours dans ses bras, Spencer salua son ex-femme et la remercia de ne pas lui reprocher son retard. Elle était toujours aussi belle.

Chaque jour, il maudissait le destin qui les avait séparés.


– Essaye de la coucher tôt, je crois qu’elle est épuisée, reprit Angela.

– Non, c’est pas vrai ! j’ai pas sommeil ! rétorqua Samantha en faisant les gros yeux.

Les deux parents sourirent face à la mimique de leur fille. Une vraie famille modèle.

– Salut, Jack, tu veux rester boire une bière ? les interpella Cole depuis la porte d’entrée.

Cole Baster, journaliste au Canyon Weekly, et nouveau compagnon de son ex-femme.

– Non, merci, une prochaine fois, répondit Spencer en essayant de paraître crédible.

Il se reverrait toujours en train de lui mettre son poing en pleine figure !

– OK, à plus, lança Cole, qui lui fit un clin d’œil avant de retourner à l’intérieur.

L’homme n’était pas un mauvais bougre et, en vérité, Spencer comprenait qu’il ait tenté sa chance auprès d’Angela. Qui pouvait résister à son charme latin ?

– Ça va, toi ? l’interrogea Angela.

Elle avait tout de suite noté les cernes sous ses yeux. Et était heureuse de n’avoir plus à subir les insomnies de son ex-mari.

– Ouais, un peu fatigué, la routine, quoi, répondit-il d’un ton léger.

Angela lui adressa un sourire maternel et lui tendit un sac rempli des affaires de Samantha. Doudou et vêtements.

– Fais attention à toi, conclut Angela.

– Ne t’inquiète pas pour ça, répondit-il d’un ton plus rude qu’il ne l’aurait voulu.


– Allez, on y va ! fit Samantha.

Elle n’aimait pas quand ses parents se regardaient comme ça. Elle ne voulait plus jamais les entendre crier de sa vie.

– Je t’appelle demain pour te dire à quelle heure je la ramène, fit Spencer, tenant sa fille dans un bras, le sac de l’autre.

Il retourna vers sa voiture et installa Samantha sur le rehausseur placé à l’arrière avant de se mettre au volant.

– Prête pour un Happy Meal ?

– Ouais !

Angela avait toujours été contre les fast-foods. Une nourriture malsaine qui entraînait chaque année la mort de millions d’Américains et créait des problèmes d’obésité chez les jeunes.

Spencer trouvait cela très exagéré, et était prêt à subir les foudres de son ex pour satisfaire l’appétit de sa fille.

– Alors en route, fit-il en démarrant.

Restée près du trottoir, Angela regarda son enfant s’en aller et, comme à chaque fois, elle ressentit un pincement au cœur.

 



Suzie se sentait dans un état bizarre.

Elle avait adoré passer son après-midi avec Spencer à relire tous les dossiers sur les meurtres des jeunes Latinos.

Même si cela lui avait montré à quel point elle avait fait fausse route, elle était contente que Spencer ne l’enfonce pas et qu’au contraire, il essaye avec elle de dénicher un élément qui leur aurait échappé.

Suzie s’était vite résolue à oublier sa théorie du tueur en série.


Les témoignages des proches de trois des victimes manifestaient clairement leur intention de ne pas parler. Ils ne se souvenaient pas des fréquentations de leur fille ni de leur planning. Et surtout, Spencer lui avait appris qu’à aucun moment ils n’étaient venus harceler la police pour savoir si l’enquête avançait. Quand à la quatrième, elle était toujours une Jane Doe, une inconnue que personne n’était venu réclamer.

Comment n’avait-elle pas su voir que tous leur mentaient ? se dit-elle en se garant près du Bottle of Everything, un des bars les plus branchés de la ville.

Parce qu’elle pensait qu’ils étaient sous le choc et n’arrivaient pas à se mettre les idées au clair.

Quelle imbécile ! s’en voulut-elle.

Elle était tellement persuadée d’avoir un tueur en série sur les bras qu’elle en avait oublié toute autre piste et avait accommodé la réalité des faits à sa propre vision.

L’erreur la plus commune des flics.

Elle passa la porte du bar, et l’appel de l’alcool se fit d’autant plus insistant. Elle se trouva une place au comptoir et commanda une bière pour démarrer.

La lumière était tamisée et de la country résonnait aux quatre coins de la grande salle. En ce samedi soir, le bar était bondé. Jeunes et moins jeunes étaient attablés, vidant des verres pour se décharger du stress emmagasiné durant la semaine.

Elle aurait dû rentrer pour donner sa pâtée à Harvey, mais elle n’avait pas le cœur à rester seule chez elle et avait trop peur de rappeler un de ses ex pour une partie de jambes en l’air. Il fallait vraiment qu’elle arrête ça.


Le serveur lui déposa sa bière devant elle. Dès la première gorgée, elle sentit un frisson de plaisir lui traverser le corps.

Elle venait juste de finir son verre quand un homme s’approcha d’elle. Suzie lui fit une place près du comptoir, le nouveau venu la remercia d’un sourire.

Plutôt pas mal. La trentaine, élégant, cheveux courts, vêtements de marque.

– Je vous offre un verre ? lui proposa-t-il en se tournant vers elle.

Et merde ! Elle s’était pourtant promis !

– Volontiers, une tequila sunrise.

– Sean, fit-il en lui tendant la main.

– Suzie, répondit-elle, sachant exactement comment tout aller se passer.

Sean commanda à boire et, après avoir réglé les deux consommations, il invita Suzie à le suivre à l’une des tables, en fond de salle.

– Je peux vous poser une question ? fit-il une fois assis.

La musique country était toujours aussi forte, il avait dû s’avancer tout près d’elle pour se faire entendre.

– Allez-y.

Sean but une gorgée de son rhum coca et se lança :

– Que fait une jolie femme comme vous, seule, un samedi soir ?

Entrée en matière classique du dragueur de base. Tout d’abord, savoir si elle était réellement seule, désespérée, ou, plus cyniquement, une prostituée.

– Je pourrais vous renvoyer la question ? fit-elle.


Sean ne la lâcha pas du regard. Il était vraiment bel homme.

– Je suis commercial, je passe mon temps sur les routes. Quelle femme pourrait s’attacher à un mari toujours absent ?

Il avait dit cela d’un ton naturel. Le constat d’une évidence. Elle le trouva d’autant plus charmant.

– Dites plutôt que vous aimez votre liberté et que vous n’avez pas envie d’une femme à vos côtés.

Elle porta son verre de tequila à ses lèvres et fut satisfaite de déceler le trouble dans son regard.

– Je ne dirais pas ça, mais plutôt que j’ai juste envie de passer du bon temps en essayant d’éviter les affres du quotidien.

Un hédoniste narcissique de passage. Sa grande résolution allait en prendre un coup, mais bon, promis, c’était la dernière fois qu’elle se laissait aller.

– Je n’ai pas encore mangé, vous m’invitez ?
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Lundi 19 juillet 2010

 



Dale resta un long moment les mains crispées sur le volant, les yeux fermés, attendant que les palpitations de son cœur ralentissent. Quand il sentit le stress s’évaporer, il ouvrit enfin la portière de sa Ferrari et en descendit.

Le soleil se levait à l’horizon. La matinée ne faisait que commencer et déjà, la chaleur était accablante.

Dale sentit le doute revenir à la charge, mais il s’obligea à le mettre de côté. Il devait tirer les choses au clair avec elle. Qu’avait-elle à lui apprendre sur lui ?

Il regarda le commissariat et, après une grande bouffée d’oxygène, il s’y dirigea d’un pas ferme.

Bien qu’il n’ait pas retrouvé toute son assurance pour marcher, il ne voulait plus de sa canne. Il était un dur qui savait surmonter toutes les épreuves.


Dale avait passé toute la journée du dimanche à la villa, avec Jennifer. Il n’avait pas osé lui dire la vérité. Il lui avait simplement parlé d’un terrible coup de fatigue.

Ce qui le dérangeait profondément était la facilité avec laquelle il avait menti. Sa seconde nature.

Des centaines de souvenirs lui étaient revenus, qui empiétaient de plus en plus sur la personnalité avenante qu’il croyait être la sienne à sa sortie de coma. Peu à peu, le gentil Dale Turner était en train de disparaître. Les vieux tics reprenaient le dessus…

Non ! se dit-il en serrant les poings. Il n’était plus ce sale gosse égoïste et plein de rage.

Il poussa la porte du commissariat et fut heureux de l’air frais fourni par un climatiseur qui tournait déjà à fond.

– Bonjour, je voudrais parler à Suzie McNeill, dit-il en s’approchant de l’accueil.

Une jeune fille au physique agréable lui sourit derrière ses lunettes.

– Oui, c’est de la part de qui ?

– Dale Turner.

Elle hocha la tête, mais ne sembla pas pour autant reconnaître le miraculé de Canyon Creek.

Quelques secondes plus tard, elle raccrocha le téléphone.

– Elle vous attend dans son bureau. Vous allez au fond du couloir à droite, et c’est la deuxième porte à gauche.

Dale la remercia. Il longea l’open space puis le couloir avant de tourner à droite et de se retrouver devant la porte où était mentionné « Lieutenant Spencer ».

Était-elle mariée ?


Il frappa. Un homme ouvrit la porte.

– Bonjour, je vous la laisse, fit Spencer en lui adressant un clin d’œil.

Dale s’effaça pour lui permettre de sortir, puis entra et referma la porte.

Suzie était assise derrière son bureau et le dévisageait d’un regard mauvais.

– Je lui ai dit que nous étions amis, dit-elle pour expliquer le comportement chaleureux de Spencer.

Dale eut un sourire de circonstance et alla s’asseoir en face d’elle.

– Je peux savoir ce que tu viens faire ici ? Tu as retrouvé la mémoire, peut-être ? continua-t-elle d’un ton ironique.

Il la regardait droit dans les yeux. Il se rappelait pourquoi il avait été amoureux de cette fille. Il aurait pu tout quitter pour elle.

– Presque, la moitié de mes souvenirs me sont revenus.

Suzie lui lança un regard méprisant.

– Et je suppose que tu ne te souviens que des bons moments ?

Sa voix était chargée de rancœur. Huit années avaient passé, et pourtant, elle le détestait toujours autant.

– Non, justement, je ne me souviens que des mauvais. Il ne m’est revenu que des souvenirs d’enfance jusqu’à mes 20 ans. Quand on m’a jeté en prison.

Suzie fronça les sourcils. Qu’est-ce que c’était ces conneries ? De la prison ? Et en même temps, c’était tout ce qu’il méritait.

– Je n’ai jamais entendu parler de ça.


Aussi profonde que soit sa sympathie pour Suzie, il ne pouvait pas la laisser continuer à croire qu’il mentait sur son amnésie.

– Je ne savais pas que tu étais experte en traumatismes crâniens, fit-il d’un ton sec. Si tu avais pris la peine de discuter avec un médecin, tu saurais qu’il n’y a rien de plus énigmatique que le cerveau humain. Il n’y a aucune règle. Rien ni personne ne peut prévoir quand et comment la mémoire peut revenir chez un individu.

Un point pour toi, admit Suzie qui, après l’aveu de Dale de reconnaître sa part d’ombre, était désormais prête à le croire.

– Je peux savoir ce que tu viens faire ici ? dit-elle néanmoins d’un ton toujours empreint de rudesse.

Dale pinça les lèvres. Il n’aurait pas imaginé que cela soit si difficile à dire. Pourtant il y avait réfléchi des heures et savait qu’il devait le faire pour se prouver qu’il avait changé.

– Écoute, si tu n’as rien d’autre à dire, fous le camp, moi, j’ai du boulot, fit-elle en montrant des dossiers ouverts sur son bureau.

Dale sentit son cœur s’emballer, ses joues s’empourprer. Suzie nota le changement d’attitude et se demanda s’il n’était pas devenu complètement cinglé.

– Dale, sors de cette pièce. Je te jure que je ne rigole pas, dit-elle, prête à attraper son arme.

Elle avait un petit air apeuré. Dale sentit comme un déclic en lui et se mit à rire. Elle n’avait pas changé. Il pouvait tout lui dire. Elle le méritait bien.

– Je suis venu m’excuser, lâcha-t-il.


Un immense soulagement le saisit.

C’était peut-être la première fois de sa vie qu’il proférait une telle phrase. Jamais l’ancien Dale n’aurait dit une chose pareille.

– T’excuser de quoi ? fit Suzie toujours sur le qui-vive.

Dale se sentait presque euphorique. C’était comme une renaissance. Il était capable d’empathie, de se soucier réellement du sort de son prochain.

– De t’avoir fait du mal.

S’attendant à tout sauf à ça, Suzie se sentit démunie face à lui. Elle avait rêvé tant de fois qu’il revienne et lui demande pardon. Mais trop de temps avait passé. Il était hors de question qu’elle lui donne l’absolution aussi facilement.

Puis elle commença à douter de sa sincérité.

– C’est-à-dire ? fit-elle en essayant de comprendre ce qu’il cherchait réellement.

– De t’avoir quittée aussi brutalement.

Alors Suzie explosa d’un rire dédaigneux qu’elle fit durer tant qu’elle eut du souffle.

– Mais tu te prends pour qui ? Tu crois vraiment que je suis traumatisée parce que tu m’as quittée il y a près de dix ans ! Toi et moi, c’était une amourette d’adolescents, se moqua-t-elle. Ton accident t’a vraiment endommagé le cerveau !

Dale prit la remarque en pleine figure et se sentit blessé dans sa fierté bien plus qu’il ne l’aurait imaginé. Se pouvait-il qu’il se soit lamentable trompé ?

Les souvenirs de leurs deux années de liaison tournaient en boucle dans sa tête. Ils avaient 15 ans quand ils s’étaient rencontrés, et avaient découvert ensemble
les choses de l’amour. Des moments inoubliables. Ses seuls moments de bonheur dans une jeunesse tourmentée. Cela n’avait-il donc pas du tout compté pour Suzie ?

Après tout, que savait-il de sa douleur ? Il était parti du jour au lendemain sans lui donner la moindre explication. Aussi bien, elle s’était retrouvée un mec dès le lendemain.

Dale n’aima pas du tout cette idée. Suzie était la seule bouffée d’oxygène de sa jeunesse, se pouvait-il que cela aussi soit un leurre ?

– Pourquoi m’as-tu agressé à l’hôpital, si tu n’as aucune haine envers moi ? fit-il, sentant la colère et le dépit le tenailler.

– Parce que tu es un connard. Mon père m’a tout raconté sur toi. Que tu t’es fait prendre quand ils ont démonté un petit trafic de drogue. Et que, par bonté d’âme, il t’a laissé sortir pour ne pas ternir mon image…

– C’est faux ! hurla Dale qui, s’avançant sur son siège, frappa le bureau de son poing fermé.

Suzie eut peur. Il y avait tant de rage sur le visage de Dale.

Pourquoi vouloir nier les faits ? La première chose que Suzie avait faite en entrant dans la police de Canyon Creek avait été de lire le rapport de cette arrestation. Il y avait trop de témoins pour que cela soit un coup monté par son père. Même si Dale s’en était sorti par manque de preuves. Au procès, ses compagnons de deal lui avaient fait porter le chapeau, mais personne n’avait pu retrouver sa trace.

– Calme-toi, dit-elle d’un ton radouci. Il y a prescription. Et, en plus tu m’as dit que tu avais fait de la prison ?


Elle venait à peine de prendre conscience de ce qu’il lui avait dit de prime abord. « Mes souvenirs s’arrêtent à mon entrée en prison. » Elle avait cru que c’était une mauvaise blague. Mais peut-être pas.

– Je ne suis pas une ordure, Suzie, fit-il en se reprenant. Il se redressa sur son siège, le regard abattu. Oui, j’ai effectivement dealé mais que du shit. Il n’y a vraiment pas de quoi en faire un drame.

Une boule de haine s’était forgée dans ses tripes en repensant à cette journée. Le jour où sa vie avait définitivement basculé du mauvais côté.

– Je t’ai dit que je ne t’en voulais pas. Tout ça c’est du passé, et il y a bien longtemps que je t’ai oublié, mentit Suzie.

Dale la crut sur parole. Il avait été idiot de venir ici, toutefois, il lui devait la vérité. Qu’elle le veuille ou non, elle devait savoir.

– Très bien, mais je voulais juste que tu saches que jamais je ne t’aurais quittée, si ton père, après m’avoir effectivement libéré, ne m’avait pas pris à part. Il fit une pause. Il a mis son flingue dans ma bouche et m’a juré qu’il me tuerait s’il me revoyait en ville ou si je tentais d’une quelconque manière de te recontacter.

Disant cela, Dale sentit le goût âcre de l’acier se rappeler à ses papilles.

Suzie n’en crut pas ses oreilles et resta figée sur place.

– Tu es la seule chose de bien qui me soit arrivée dans toute ma putain de jeunesse. Et même si pour toi ce ne fut qu’un amour d’adolescente, pour moi, ce fut ma planche de salut.

Du moins avant qu’il ne soit contraint de fuir. Mais cela, il le garda pour lui.


Suzie sentit l’émotion la submerger. Elle se mordit l’intérieur de la bouche pour ne pas montrer son trouble.

– Je te laisse, fit Dale, qui avait besoin de prendre l’air. Il se leva et, pour ne pas croiser le regard de Suzie, ses yeux se fixèrent sur son bureau, où il découvrit la pire des images.

Le visage de la fille latino qui hurlait dans ses cauchemars.

Il faillit s’écrouler sur place. C’est d’une voix pâteuse qu’il s’entendit demander :

– C’est qui ? en désignant les photos des jeunes filles.

Suzie remercia les cieux qu’il change de sujet.

– Des mortes, fit-elle en rangeant les photos.

Dale sentit ses jambes ne plus le soutenir. Il posa une main sur le mur pour ne pas s’effondrer.

J’aurais dû prendre ma canne ! se maudit-il, l’esprit en effervescence.

– Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Suzie qui se leva d’un bond.

– Rien. Une douleur dans la jambe. Il reprit son souffle. Je te laisse. J’ai été content de te parler.

Suzie vit bien qu’il fuyait son regard. Avait-il encore des sentiments pour elle ? Non, il était pour ainsi dire marié. Il était juste venu faire la paix avec sa conscience, se dit-elle.

Incapable de lui dire quoi que ce soit, elle le laissa partir avant de se rasseoir et laisser couler ses larmes.
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Spencer frappa au bureau de Marcus Smith et, après un instant sans réponse, il se décida à entrer.

La sergente Cullins, sa nouvelle subordonnée, était debout, visiblement mal à l’aise.

Assis dans son fauteuil, le lieutenant Smith tenta un sourire, mais Spencer nota tout de suite le manque d’assurance.

– Salut, je dérange, fit-il l’air de rien.

– Non, du tout. Il y a un problème avec Suzie ? enchaîna Marcus dont le regard devint inquiet.

Cette fois, plus aucune trace de trouble. Spencer avait toujours pensé que pour être infidèle, il fallait soit avoir une femme qui fermait les yeux, soit être très bon comédien. Marcus avait au moins le second talent.

– Non, au contraire, tu avais raison, c’est un très bon élément, fit-il en jetant un coup d’œil à Cullins.

Elle avait toujours le même air coupable.


– Je vais aller me prendre un café, dit-elle.

Elle sortit en évitant leurs regards.

– Alors c’est quoi, le problème ? reprit Marcus en s’accoudant à son bureau.

Spencer se rapprocha de la fenêtre. Sur une des petites armoires trônait une machine à café dernier cri. Il l’alluma et attrapa une tasse.

– Je peux ? dit-il.

– Bien sûr, sers-m’en un tant que t’y es, répondit Marcus sans se démonter. Alors, tu vas enfin me dire ce qui te tracasse.

Spencer attrapa une dosette tandis qu’il se demandait si Marcus avait couché avec Suzie.

– Je me remets sur l’enquête des filles latinos assassinées. Le sergent McNeill a eu l’idée d’y ajouter certaines disparues.

Elle lui avait soumis cette suggestion le matin même. Il n’y avait jamais pensé. Comme quoi, un regard neuf…

– Toi aussi, tu penses qu’il pourrait y avoir un tueur en série dans le coin ? dit-il avec scepticisme.

Maintenant qu’il n’était plus en binôme avec la fille du shérif, il ne se sentait plus dans l’obligation d’y croire.

– Non, répliqua Spencer en secouant la tête. Mais l’idée d’élargir la recherche aux disparues m’en a donné une autre.

La première tasse de café prête, Spencer l’apporta à Marcus avant de retourner près de la fenêtre pour faire le sien.

– Je pense depuis le début que ces meurtres sont liés au trafic de clandestins.


– Toutes les filles tuées avaient des parents américains, à part Jane Doe.

Spencer pinça les lèvres.

– Oui, mais toutes avaient obtenu leur nationalité très récemment.

Marcus se passa la main sur ses joues et regarda son collègue d’un œil suspect.

– Tu penses à une dette qu’ils n’auraient pas payée ? Une façon de montrer à tous les autres qu’ils avaient intérêt à s’acquitter de leurs créances.

Spencer attrapa enfin son café et en savoura une petite lampée. Il revoyait son jugement sur Marcus, qui était loin d’être aussi stupide qu’il l’avait toujours pensé.

– C’est ça l’idée.

Marcus but une gorgée de café et demanda alors :

– Pourquoi n’en as-tu jamais parlé à McNeill ?

Spencer prit sa tasse et se colla dos à la fenêtre.

– Je lui en ai parlé, mais sans élément concret, il a refusé de mettre en œuvre les moyens nécessaires. Jusqu’à preuve du contraire, rien ne relie les crimes entre eux. Si ce n’est que les filles sont des Latinos, et qu’on sait tous que les Latinos sont des gens violents, peut-être plus que les Noirs, même.

Marcus connaissait les petits travers du shérif. Lui-même avait déjà entendu des propos racistes plus ou moins voilés de sa part.

– Tu veux que je t’aide à le convaincre ? demanda-t-il. Un flic noir et un autre marié à une Latino. Deux anomalies dans ce commissariat rempli de Blancs, fiers de l’être.


– Non, cela ne servirait à rien, mais je me disais tout à l’heure, en regardant les photos des mortes, et surtout en repensant à Jane Doe, que cela pouvait aussi avoir un rapport avec un réseau de prostitution.

Fronçant les sourcils, Marcus avala une gorgée de son café avant de s’étonner à haute voix :

– Je ne vois pas le rapport. Aucune des filles retrouvées mortes n’a jamais été fichée pour prostitution.

– Trois non, mais Jane Doe, que savons-nous sur elle ?

Marcus eut un rire moqueur.

– Tu sais, les putes ça va, ça vient. Tu crois tout de même pas qu’elles laissent une adresse quand elles quittent leur mac !

Spencer eut une pensée douloureuse pour Betty. Marcus avait raison et pourtant, son intuition lui disait de ne pas abandonner.

– Sûrement, mais j’ai tout de même envie de creuser, et je me disais que tu pourrais peut-être m’aider. Tu as travaillé longtemps sur le secteur est.

Marcus serra les dents. À quoi jouait Spencer ?

– Quand Garth est mort, je me suis promis de m’éloigner de la zone. Demande à Parker et à son équipe, ce sont eux qui surveillent le quartier, maintenant.

Spencer le savait aussi bien que Marcus, mais il n’avait jamais réussi à sympathiser avec Parker. La quarantaine, fils de bonne famille, arriviste et sûr de lui, qui n’attendait que la retraite du vieux McNeill pour se présenter au poste de shérif.

– D’accord, mais si tu pouvais me donner un contact, ça pourrait m’aider.


Marcus secoua négativement la tête d’un air désolé.

– Je n’ai plus aucun contact dans ce coin-là. Tous nos dossiers sont partis chez Parker. C’est avec lui que tu dois voir.

Spencer finit son café d’un trait et comprit qu’il n’obtiendrait rien. Tant pis, il devrait se forcer à parler à Parker.

– Je vais suivre ton conseil. Après tout, peut-être que je me fais des films.

Marcus retrouva le sourire.

– C’est clair ! s’amusa-t-il. Tu sais, Suzie voit des complots partout. Tu devrais oublier ça et reprendre les affaires courantes.

Spencer approuva de la tête, mais n’en pensait pas moins.

Primo, c’était lui qui voyait un complot des réseaux clandestins, et secundo, quand on lui disait de fermer les yeux, il avait encore plus envie de les ouvrir bien grands.

– Ouais, je vais farfouiller vite fait, pour la forme, et je laisse tomber dès que la petite aura compris qu’on perd notre temps, fit-il du ton le plus convaincant possible.

Marcus parut y croire et sembla se détendre encore davantage.

Spencer sortit et alla retrouver Suzie.

Il l’avait laissée en compagnie du comateux de Canyon Creek. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle le connaissait.

Il frappa à la porte de son propre bureau, et comme avec Marcus, quand il n’entendit pas de réponse, il se
permit d’ouvrir. Son visage perdit de sa superbe quand il vit Suzie qui s’essuyait les yeux en tentant d’avoir l’air naturel.

Spencer referma vite la porte et alla s’asseoir en face d’elle.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

– Rien du tout. De vieux souvenirs qui me sont revenus… Elle haussa les épaules. Je dois vous paraître encore plus immature que d’habitude, dit-elle sans parvenir à sourire.

Spencer préféra ne pas répondre, et c’est d’un ton chaleureux qu’il lui demanda :

– Un ex ?

Suzie le regarda, étonnée. Puis elle réalisa qu’il devait être aussi facile de lire en elle que dans un livre ouvert.

– Oui, et cet espèce de salaud est toujours aussi attirant.

– Je comprends, dit-il, et il eut une pensée pour Angela.

– Bon, et si vous me disiez ce que vous a dit Marcus ? Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas pleuré. Le plus drôle était que cela lui avait fait un bien fou, et le pire était qu’elle était prête à croire Dale. Il lui avait semblé profondément sincère et autant désemparé qu’elle-même. Peut-être arriverait-elle enfin à en faire son deuil.

– Il n’a pas voulu m’aider, lâcha Spencer.

Suzie fronça les sourcils.

– Comment vous y êtes vous pris ? s’exclama-t-elle sur un ton de reproche.

– Je l’ai traité de sale Nègre et il s’est vexé.


Suzie souffla de dépit.

– S’il vous plaît, ce genre de blague, vous évitez avec moi, fit-elle le plus sérieusement du monde.

Elle en avait suffisamment entendu durant toute sa jeunesse auprès de son père.

Spencer apprécia Suzie encore davantage.

– Je crois qu’il a peur, fit-il en lâchant sa bombe.

– Peur de quoi ?

Pour avoir travaillé deux années avec lui, elle lui trouvait nombre de défauts, mais certainement pas celui-là.

– Peur de ce que nous pourrions découvrir si nous fouillons trop son passé, fit-il en la dardant d’un regard profond.

Suzie détesta cette insinuation. Marcus était irréprochable. Se pouvait-il que Spencer soit réellement raciste ?

– Je n’aime pas ce que vous sous-entendez, dit-elle, néanmoins prête à l’écouter.

– N’en parlons plus et oublions ces histoires. Rangez-moi tous ces dossiers. On a peut-être mieux à faire.

Suzie posa son regard sur les photos et les notes étalées devant elle. Il était hors de question de tout abandonner. Elle avait enfin un allié dans la place et ne comptait pas arrêter à présent.

– Marcus ne serait pas un bon flic, d’après vous ? fit-elle avec dédain.

Spencer se pencha en avant et attrapa un trombone. Il commença à le tordre tout en se demandant jusqu’à quel point il pouvait être totalement loyal avec elle, d’autant plus que ce qu’il avait à dire était une bombe invérifiable et qu’il ne voulait pas la lâcher n’importe quand.


– Si je pensais que vous étiez raciste, jamais je ne serais restée avec vous. Vous pouvez tout me dire, reprit Suzie sans être sûre de rien.

Spencer sourit et, même s’il faisait peut-être une grave erreur, il décida de lui faire entièrement confiance.

– Vous ne vous êtes jamais demandé comment Marcus avait réussi à attraper la fille qui a assassiné le sergent O’Brien ?

Suzie avait clairement en mémoire ce qu’on lui avait raconté sur l’ancien subalterne de Marcus.

Garth O’Brien, 33 ans, fils d’un notable de la ville. Pas hyper futé, mais toujours prompt à servir. Timide et réservé. Un bon gars qui resterait sergent toute sa vie, sans jamais s’en plaindre.

Suzie connaissait exactement le déroulement des faits qui avaient eu lieu deux années auparavant : le meurtre de Garth par une prostituée hystérique et droguée.

– Marcus et Garth faisaient une descente dans un hôtel de passe de Blood Sand. Ils ont entendu des cris dans une chambre. Garth est entré le premier. Une tarée lui a foncé dessus et lui a défoncé le crâne avec un gros cendrier. Puis, avant que Marcus ait le temps de comprendre quoi que ce soit, elle s’est retournée vers lui et, alors qu’il venait juste de dégainer son arme, elle a tenté de le frapper à son tour. Marcus a tiré et l’a tuée d’une balle en plein cœur, fit-elle, avant de conclure : J’ai lu le rapport. Rien ne cloche.

Spencer finit de triturer son trombone et le reposa sur le bureau.

– Oui, une pute camée complètement défoncée, c’est ça ?


– Oui, ce sont des choses qui arrivent avec les junkies. Suzie n’aimait pas la façon dont il tournait autour du pot. Il ne pouvait pas y aller franco ?

– Si ce n’est qu’aucune analyse toxicologique n’a été faite sur le cadavre de la victime.

– Vous voulez dire qu’elle n’était pas droguée ? ironisa-t-elle.

– Allez savoir…

Suzie le regarda avec dégoût.

– Où voulez-vous en venir ! Je n’aime pas du tout cette discussion. Si vous pensez que Marcus a commis une bavure, vous auriez dû en parler à l’époque à mon père, et pas essayer je ne sais quoi avec moi ! s’indigna-t-elle, stupéfaite par les insinuations de Spencer.

Le lieutenant savait qu’il ne pouvait rien prouver et pourtant, il était sûr de son fait.

– À l’époque, je n’en avais aucune idée. C’est tout récemment que j’ai appris que Marcus et Garth avaient l’habitude d’aller prendre du bon temps dans cet hôtel, dit-il finalement. Et quand j’ai consulté le dossier, c’est là que j’ai vu que certaines choses clochaient.

Suzie secoua la tête, écœurée. Aussitôt, elle pensa à Betty. La fille passée à tabac par Marlon.

– Qui vous a dit ça ? Une pute qui a voulu salir deux bons flics ? s’emporta Suzie. Un peu facile, non ?

– Oui, mais si vous relisez le rapport, il y a quand même des détails qui clochent.

Toujours ce même mépris pour les prostituées.

Spencer était persuadé que certains flics se permettaient des libertés avec ces femmes. Betty le lui avait certifié, et sans vouloir balancer tous les noms, elle lui
avait lâché celui de Garth O’Brien. Un pervers qui aimait infliger des sévices à ses proies. Brûlures de cigarettes, gifles, coups de poing, et introduction d’objets divers et variés dans leurs orifices.

– Il a dû aller trop loin, la fille s’est rebellée. Je suppose qu’elle ne voulait pas le tuer, mais son acolyte n’a pas dû voir les choses ainsi, lui avait-elle confié sur son lit d’hôpital.

C’était pour cela qu’elle n’avait pas voulu porter plainte contre Marlon. Elle faisait encore moins confiance aux flics qu’à son proxénète.

– Quel genre de détails ? l’interrogea Suzie en le sortant de ses pensées.

– Juste un, mais qui est le plus troublant. Marcus dit avoir tiré sur la fille qui allait le frapper avec le cendrier. Un gros cendrier en verre. Je suppose qu’elle a dû lâcher le cendrier au moment où la balle lui a perforé le ventre. Je suis allé voir cette chambre. C’est du carrelage. Et pourtant, on voit bien sur les photos que le cendrier, non seulement n’est pas cassé, mais ne présente aucun point d’impact. Il y a uniquement du sang sur l’un des angles.

– Ça ne prouve rien ! Ça m’est déjà arrivé de faire tomber un verre sur le carrelage sans qu’il se casse.

Spencer avait fait plusieurs fois l’expérience chez lui, avec le même genre de cendrier. À tous les coups, il s’était brisé.

– J’ai suivi Marcus ces vingt derniers jours. Tous les lundi soir, il passe deux heures dans ce même hôtel.

– Qu’est-ce que vous racontez ? Vous vous êtes permis d’espionner Marcus ? s’étrangla Suzie.


Spencer se leva et ouvrit l’armoire pour en sortir un petit coffre fermé par un cadenas. Quand il ouvrit le coffret, il répandit son contenu sur le bureau. Des photos. Beaucoup de photos.

On y voyait clairement Marcus occupé avec une fille nue qui avait les mains et les chevilles attachées aux quatre coins des barreaux du lit. Marcus était également nu, un fouet à la main.

Suzie fut horrifiée par les images. Non qu’elles soient d’une violence insoutenable. Mais jamais elle n’aurait imaginé ça de Marcus. Un bon père de famille, toujours aimable, charmeur, mais qui savait s’arrêter avant de devenir grivois. Se pouvait-il que ce soit le même homme ?

– Pourquoi les cacher et ne pas les montrer à mon père ? demanda Suzie stupéfaite.

Spencer fut heureux que, enfin, elle ne le défende plus.

– Parce qu’en faisant mes planques, j’ai également découvert qu’un autre flic y allait régulièrement, lâcha-t-il.

Suzie n’en revenait pas ! Que des représentants de la loi se servent de leur insigne pour profiter des faveurs de prostituées ? Cela la révulsait. Comment pouvaient-ils se regarder en face ?

– Je ne comprends pas. Ne me dites pas que vous avez peur d’eux ?

– Non, j’avais bien l’intention de montrer ces photos, mais il m’est arrivé un imprévu.

– C’est-à-dire ? fit Suzie, qui sentit un frisson glacé lui parcourir le dos.


– Vous. Devant la mine perplexe de Suzie, il reprit : Votre père vous a confiée à moi juste à ce moment-là. Le truc, c’est que j’ai appris à vous apprécier, et je tenais à vous en faire part avant d’aller tout révéler à la presse.

Suzie reporta son regard sur les photos de Marcus et de son esclave sexuelle.

– Pourquoi la presse ? Mon père n’hésitera pas un seul instant à les virer tous et à leur foutre un procès au cul ! dit-elle, pleine de colère.

Spencer pinça les lèvres et lui donna d’autres clichés.

On y voyait très nettement le shérif entrer dans ce même hôtel. Sur certaines photos, on pouvait discerner son visage au regard fuyant.

– Votre père, au moins, a eu l’intelligence de tirer entièrement les rideaux de la chambre, fit-il, craignant une réaction explosive.

Contrairement à son attente, Suzie ne hurla pas. Elle n’essaya même pas de mettre en doute la réalité des faits.

– On sait maintenant pourquoi ni Marlon ni tout ce genre de pourritures n’ont jamais été inquiétés depuis des années, ajouta-t-il après lui avoir laissé le temps d’encaisser le choc.

Même si les photos ne le montraient pas avec une fille, tout dans l’attitude de son père manifestait un mélange de malaise et de lubricité.

C’était abominable, et pourtant tellement évident. Un homme qui ne s’était jamais remarié sans jamais ramener une femme à la maison. Suzie ne lui connaissait absolument aucune conquête. Elle ne pensait pas que son père fût définitivement devenu abstinent, elle
croyait qu’il faisait comme elle, et se trouvait des coups d’un soir dans des bars. Le problème étant que c’étaient des prostituées.

– Qu’est-ce qu’il risque ? demanda-t-elle, tandis qu’elle avait l’impression que le poids du monde lui tombait sur les épaules.

– Vous l’avez dit vous-même : révocation et procès. Ça va faire un sacré tohu-bohu quand ça va sortir.

Suzie mit sa main à ses lèvres et se mordilla les ongles. Ses émotions partaient dans tous les sens. Colère et honte d’une part, mais aussi l’esprit de clan qui prit le dessus.

– Mon père n’est pas un pervers, déclara-t-elle, sachant bien qu’il était pourtant indéfendable.

– C’est ce que je pense aussi. Mais au-delà du simple fait qu’abuser de prostituées est illégal, il a aussi couvert les autres flics qui s’adonnent à ce même petit jeu. Et je crains surtout qu’il ait aussi couvert le meurtre de la fille que Marcus a tuée, prétendument pour se défendre.

– Ça, ça reste une hypothèse.

Spencer comprenait qu’elle tentait de trouver une solution qui éviterait la honte sur sa famille.

– Ce sera aux autorités compétentes de faire leur enquête. Je suis juste un simple flic. Je cherche des preuves et des éléments, puis je les soumets à la justice.

Suzie sentit une terrible migraine lui emprisonner la tête. Elle se massa vigoureusement les tempes et serra les dents pour ne pas s’effondrer.

Entre Dale qui venait de lui avouer qu’il l’avait toujours aimée et que c’était son père qu’il l’avait forcé à la
quitter, et maintenant Spencer qui, preuves à l’appui, confirmait que son père était définitivement un salaud, elle se sentait totalement perdue.

Jamais sa mère ne lui avait autant manqué.

– S’il vous plaît, rangez tout ça et n’en parlez à personne pour l’instant. Il faut que je fasse le point, dit-elle en se levant. Je rentre chez moi, mais je serai là demain matin.

Spencer essaya de la sonder, mais n’était sûr de rien.

– À votre tour, promettez-moi de ne pas en parler à votre père. Ni à Marcus, fit-il en se postant droit devant elle.

Suzie fut incapable de soutenir son regard tant elle avait honte de n’avoir jamais rien soupçonné du comportement douteux de personnes si proches d’elle.

– Je vous le promets.

Spencer lui posa la main sous le menton et la força à le regarder droit dans les yeux.

– Je vous le promets, redit-elle avec plus de conviction.

– Je vous fais confiance, fit-il en la laissant sortir.

Il remit toutes les photos dans le petit coffre portatif et se promit de le ramener chez lui le soir même.




32.

Assis dans le patio du bar de leur dernière rencontre, Dale bouillait intérieurement. Il espérait pouvoir se contrôler et agir sans éveiller le moindre soupçon quand Karen se montrerait.

Il avait passé les trois heures précédentes à errer dans Canyon Creek, s’arrêtant un long moment sur le banc d’un parc où jouaient des enfants, surveillés par leur mère ou leur nounou.

Il n’arrêtait pas de penser au visage de la jeune fille morte. Pourquoi l’entendait-il hurler dans ses cauchemars ? Il avait beau se dire que son esprit embrumé avait dû associer le fait divers de cette disparition à ses propres angoisses, il était incapable d’évacuer totalement l’éventualité que ce fût un véritable souvenir. En fait, il était horrifié à l’idée qu’il ait pu enlever et torturer une fille.


Des frissons d’angoisse le saisissaient chaque fois qu’il y repensait. Pourtant tout portait à croire qu’il était un individu pleinement réhabilité, et surtout, n’ayant jamais eu de penchant sadique ou pervers, même durant sa jeunesse perturbée. Pourquoi aurait-il changé durant les cinq années qui manquaient à sa mémoire ?

Il reprit une gorgée de sa tequila et fut soulagé quand il aperçut Karen arriver vers lui.

Le soleil était en train de se coucher. L’air était nimbé d’une douce lumière.

Elle lui sourit. Dale la salua de la tête et réussit à esquisser un sourire acceptable.

– Bonsoir, Dale, désolée d’être en retard, il y avait beaucoup de circulation.

Dale l’excusa d’un geste de la main.

– Il n’y a pas de problème, leurs cocktails sont un délice, fit-il en levant sa tequila sunrise.

– Alors, qu’avez-vous de si important à me dire ? demanda-t-elle.

Heureusement pour lui, Dale savait qu’elle jouait la comédie, car il aurait été complètement bluffé par le naturel avec lequel elle s’adressa à lui. Une vraie garce.

– Je suis retourné voir la sergente qui m’a agressé à l’hôpital.

– Suzie McNeill, la fille du shérif, précisa Karen.

Elle avait été étonnée que ces deux-là se connaissent. D’ailleurs, elle était également étonnée que le lieutenant Marcus n’ait pas cherché à la revoir après qu’elle eut rendu un rapport succinct et inconsistant sur le profilage du « tueur en série de Canyon Creek » !


– Exact. En fait, c’était ma petite amie, à l’époque.

Une expression de réelle surprise s’afficha sur les traits de la psy.

Était-il possible qu’elle n’en sût rien ? se demanda Dale.

– Je suppose que vous l’avez quittée en mauvais termes, dit Karen en se rappelant l’esclandre que la sergente avait fait à l’hôpital.

– On peut dire ça comme ça. Mais le plus drôle, c’est que j’ai tenu à m’excuser.

Quand il l’avait appelée deux heures plus tôt, il lui avait dit qu’il voulait lui parler en face à face. Il avait des choses importantes à lui demander. Karen n’avait pas refusé. Il y avait des choses dont il fallait éviter de parler au téléphone. Persuadée qu’il avait retrouvé l’intégralité de sa mémoire, elle avait roulé, l’esprit conquérant. Et maintenant, elle prenait sur elle pour cacher sa déception.

– Comment ça s’est passé ? Elle n’a pas l’air très facile, comme fille.

Dale avait beau savoir qu’elle n’en avait rien à faire, cela lui faisait du bien d’en parler à quelqu’un. Après tout, elle se disait psychiatre !

– Bizarrement, elle l’a très bien pris. Elle a vu que j’étais sincère. Je crois qu’elle m’a pardonné. Il prit un air gêné. Vous allez me trouver stupide, mais ça m’a fait un bien fou. Je n’aimais pas l’idée que quelqu’un pense que je suis une ordure.

Et cette fois, il eut ce qu’il voulait. Il vit un imperceptible signe de malaise qui disparut aussitôt du visage de Karen.


– Ça ne m’étonne pas. Vous êtes quelqu’un de bien. Tout le monde peut changer, rien n’est inéluctable. Maintenant, vous devez essayer d’oublier vos anciens souvenirs et vous projeter vers l’avenir. Je suis sûre que votre mémoire va très vite vous revenir.

– Justement à ce propos, parlez-moi de mes années de prison. Comment j’étais, ce que je pensais, et parlez-moi aussi de ce que je vous disais dans nos entretiens, après ma sortie. J’ai besoin de savoir.

Karen s’y attendait. Un jour ou l’autre, il n’aurait plus la patience d’attendre. Après tout, peut-être cela l’aiderait-il à retrouver la partie manquante de sa mémoire.

– Au départ, vous ne vouliez pas me voir. Je ne sais pas pourquoi, mais vous aviez une dent contre les psys, commença-t-elle.

Elle n’avait pas à mentir, mais juste à gommer les éléments qu’elle ne pouvait pas lui révéler.

Dale l’écouta parler. De temps à autre, il l’interrompait pour se faire préciser un détail, éclaircir une situation. Tout ce qu’elle racontait lui paraissait plausible. Et surtout, cela le rassurait sur son incapacité à être un prédateur sexuel. D’après Karen, dès qu’il était sorti de prison, il aurait fréquenté quelques filles et aurait rencontré Jennifer à Aspen. Karen lui assura qu’il s’était toujours vanté d’être fidèle.

Néanmoins, aussi sincère qu’elle paraisse, Dale ne perdait pas de vue qu’elle lui cachait bien des choses. Cependant, il n’avait aucune envie d’entrer dans un conflit perdu d’avance. Karen était de toute évidence une grande manipulatrice. Sans aucun moyen de pression, il ne la ferait pas plier.


Ils commandèrent des tapas et restèrent près d’une heure et demie dans le patio, jusqu’au moment où Karen, après un regard sur sa montre, ne prenne un air navré.

– Il va falloir que je rentre. Il se fait tard, et je n’aime pas trop rouler la nuit.

– Je comprends, et je m’excuse de vous avoir fait venir, mais vous n’imaginez pas le bien que cela me fait de me sentir redevenir moi-même.

Karen lui sourit d’un air sincère et posa sa main sur la sienne.

– Vous êtes quelqu’un de bien, je vous l’assure.

Elle paraissait le penser, alors pourquoi lui mentait-elle sur le reste ?

– Merci, dit-il.

Ils se levèrent de table, et après avoir payé, se dirent au revoir sur le trottoir. Tandis que Karen repartait d’un air insouciant vers sa voiture, Dale montait dans la sienne, garée juste en face. Une Ford qu’il avait louée après avoir élaboré son plan d’action.

Il ne passerait pas une nuit de plus sans savoir qui était réellement Karen Meadow.

Il mit le contact.

Karen s’était arrêtée au bord du trottoir avant de monter dans sa voiture.

En ce lundi soir, bien que le quartier soit réputé pour ses bars et ses restaurants, Karen avait réussi à trouver une place à proximité de leur lieu de rendez-vous.

Il ne restait plus à Dale qu’à la pister. Il avait fait le plein d’essence et était prêt à la suivre jusqu’à son dernier litre.


Cela lui rappelait sa jeunesse. Faire gaffe aux flics, être toujours à l’affût. Ce fut un jeu d’enfant pour lui que de la prendre en filature sans qu’elle s’en rende compte.

Ils sortirent de Canyon Creek.

Karen prit la route en direction de Colorado Springs par l’Interstate 25.

Pour l’heure, sa couverture tenait bon.

Il faisait nuit noire à présent. Aucun risque qu’elle le découvre. Il avait pris la précaution de laisser deux voitures entre eux.

Les kilomètres défilaient. Ils arrivèrent en vue de Colorado Springs. Sans même être étonné, Dale vit Karen poursuivre sur la Route 25, évitant l’embranchement qui l’aurait menée au cœur de la ville.

Désormais, Dale n’avait plus de doutes.

Mais où allait-elle ?

Quelques kilomètres plus loin, toujours sur la même file uniforme, il espéra qu’il aurait assez d’essence. D’un autre côté, peut-être que c’était elle qui allait avoir besoin d’essence et risquait de s’arrêter à une station-service, ce qui rendrait sa filature plus délicate.

Finalement, elle ne s’arrêta pas et entra dans Denver. Ce ne pouvait être que là, s’était-il dit au fil des kilomètres.

La circulation était dense. Dale dut user de toute sa technique pour ne pas perdre de vue la voiture de Karen.

Mais chaque chose ayant une fin, Karen ralentit et mit son clignotant.


Dale la dépassa pour aller se garer un peu plus loin. Il resta dans sa voiture et, dans le rétroviseur, il la vit sortir de la sienne.

Elle traversa la route et après avoir emprunté une allée bordée de pelouses bien entretenues sur lesquelles étaient disposés quelques bancs publics, elle entra dans un imposant bâtiment qui avait tout l’air d’être administratif.

Un pénitencier ? Non, ils étaient tous en plein désert.

Il attendit d’être certain qu’elle était bien l’intérieur pour sortir. Tout en restant très prudent, il se dirigea tranquillement vers l’allée qui menait au bâtiment, tel un flâneur noctambule.

Devant la façade, c’est d’un pas naturel qu’il alla jusqu’à l’entrée. Il jeta un bref coup d’œil à l’intérieur. Un hall d’accueil et pas de Karen à l’horizon. Il continua son chemin.

Repasser devant risquait de paraître suspect, mais il n’avait pas la patience de se rendre jusqu’à un cybercafé et trouver quelle administration se trouvait sur Stout Street.

Il fit demi-tour et, sur l’interphone, il lut de façon incontestable l’inscription gravée au-dessus. Il en resta stupéfait !

Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

La salope, se dit-il en sentant la colère l’envahir.

Il s’obligea à s’éloigner pour ne pas se faire remarquer, si jamais des caméras étaient braquées sur l’entrée, et à retourner d’un pas toujours contrôlé jusqu’à sa voiture.

Quand il fut à l’intérieur, il put enfin laisser éclater sa rage.


Assorti d’un chapelet de jurons, il martela son volant à coups de poing. Il revoyait l’inscription. Federal Bureau of Investigation.




33.

Mardi 20 juillet 2010

 



Spencer arriva aux aurores au commissariat et fut surpris d’y trouver Suzie, déjà assise à son bureau.

– Vous êtes bien matinale, lui dit-il en suspendant sa veste au portemanteau.

Suzie lui renvoya un regard abattu.

– Je n’ai quasiment pas dormi de la nuit.

Il alla se préparer un café et, d’un ton toujours égal, reprit :

– Il m’est venu une idée hier soir.

Suzie eut un sourire ironique. C’était justement pour ça qu’elle était venue tôt ce matin : pour lui demander conseil.

– Je suis tout ouïe.


Sans attendre que son café soit prêt, Spencer lui exposa le fruit de sa réflexion.

– Je me disais que nous n’étions pas à quelques jours près pour porter l’affaire devant les médias et le gouverneur.

Suzie avait passé la nuit à chercher comment ne pas enfoncer son père, mais il n’y avait aucune échappatoire. Toutes les solutions conduisaient à sa révocation, au procès et à sa déchéance.

– Effectivement, admit-elle en se demandant où il voulait en venir.

Spencer prit son café et vint s’asseoir en face d’elle.

– Si nous révélons maintenant ce que nous savons sur votre père et sur Marcus, nul doute que nous ne tirerons rien en allant poser des questions.

– Vous espérez toujours qu’on a une chance de coincer le réseau qui assassine les jeunes Latinos ? s’étonna Suzie.

Sa chasse au tueur en série était passée à mille lieues de ses préoccupations principales.

– Allez savoir. En tout cas, ce dont je suis sûr, c’est que dès que nous aurons lâché nos infos, tout le monde va se tenir à carreau pour un long moment, ou tout du moins prendre bien plus de précautions qu’avant.

Suzie hocha lentement la tête.

– Oui, fit-elle, l’esprit ailleurs. Mais je ne suis pas certaine d’avoir l’énergie nécessaire pour mener une enquête dans ces milieux. La dernière fois, j’ai failli y laisser ma peau.

Spencer eut un sourire pincé. Autant il pouvait comprendre qu’elle soit choquée par le comportement de
son père, autant il n’avait pas imaginé qu’elle le lâche maintenant.

Il parvint à cacher sa déception et reprit la parole :

– Dans ce cas, je vous demande juste de vous taire, le temps que je vérifie quelques éléments.

Suzie ne se sentait pas capable de garder ce secret bien longtemps. Il fallait qu’elle en parle entre quatre yeux à son père et le plus vite possible.

– Je vous ai fait confiance, je vous demande seulement de ne pas me trahir, insista Spencer, comprenant qu’il était en train de la perdre.

L’attaque fit mouche. Suzie se redressa dans son fauteuil.

– Ne vous inquiétez pas, je saurai tenir ma langue. Et, une idée en entraînant une autre : Je vais poser une semaine de congés ; au moins, ça m’évitera de croiser mon père et Marcus.

Une très bonne idée, approuva Spencer. Cela lui suffirait pour y voir plus clair.

Même s’il avait peu d’espoir, il espérait qu’un indic quelconque reconnaîtrait Jane Doe, la seule morte dont ils n’avaient pas l’identité. Encore fallait-il qu’elle ait été une prostituée.

– On fait comme ça, mais quand vous rentrerez, je serai obligé de lâcher les photos.

Suzie hocha une nouvelle fois la tête, bien consciente de toutes les implications que cela causerait. D’un point de vue professionnel déjà, tout le monde risquait de les mettre en quarantaine. Sur le plan personnel, son père ne le lui pardonnerait jamais ; quant à sa sœur, ça risquait d’être encore pire.


– Ouais, fit-elle en se levant.

Spencer, la regardant sortir, se passa une main sur les joues, l’esprit perturbé. Suzie n’était pas à la hauteur. Pourtant, il aurait juré qu’elle avait la carrure pour être un bon flic. Peut-être n’aurait-il jamais dû lui parler. Après tout, il avait travaillé en solo depuis près de deux ans et s’en était plutôt bien sorti. En même temps, pouvait-il lui en vouloir d’être prise en tenaille entre sa famille et son travail ?

Spencer secoua la tête et essaya de l’oublier. Quoi qu’il arrive, une chose était certaine : elle ne le trahirait pas.

Il ne lui restait plus que six jours pour trouver un début d’indice. Et pour cela, il allait devoir faire ce qu’il s’était toujours interdit : demander une faveur au lieutenant Liam Parker.

Spencer n’avait aucun doute quant aux tendances racistes, homophobes et misogynes du bonhomme, ainsi que des trois sergents à sa botte.

C’était lui qui s’occupait du secteur, avec Marcus, avant que ce dernier ne revienne sur le centre-ville après la mort de Garth O’Brien. Désormais, il était le « Caïd » de Blood Sand, comme il aimait à le dire, et les chiffres parlaient pour lui. Les plaintes pour nuisances nocturnes avaient sensiblement baissé, la prostitution était contrôlée et les junkies avaient quitté les lieux. À en croire un sondage de la mairie, le voisinage était ravi du changement d’atmosphère.

Spencer était sceptique quant aux méthodes employées, mais seul et sans appui d’aucune sorte, il ne pouvait compter sur personne pour le soutenir s’il voulait enquêter sur eux.


Il prit sur lui et se leva.

Le bureau de Parker était dans le couloir opposé, de l’autre côté de l’open space. Une façon de ne jamais se croiser.

Il remonta le couloir et, tout en marchant, sentit un nœud se former dans son ventre.

Qu’est-ce qu’il était en train de faire ? Jamais ce connard ne l’aiderait.

Arrivé dans l’autre couloir, il vit Sam Harris sortir du bureau de Parker. Le sergent avait 25 ans. Véritable profil de tête brûlée. Après avoir participé à quantité de rixes dans sa jeunesse, mais ayant échappé à toute condamnation, il avait pu entrer tranquillement au service de la police de Canyon Creek. Avec la bénédiction du lieutenant Parker, qui connaissait bien ses parents.

– Salut, Spencer, un de ces quatre, il faudra que tu me donnes l’adresse de ton ex, elle est vraiment trop bonne, lança-t-il d’un ton débonnaire.

Spencer serra les poings et maîtrisa sa colère. Le pire étant que le jeune sergent avait dit cela très naturellement. Le constat d’une évidence. Peut-être, même, pensait-il lui faire un compliment !

– Elle s’est remise avec quelqu’un, répondit-il en le regardant droit dans les yeux.

Harris passa devant lui avec son odieux sourire et lui posa une tape amicale sur l’épaule.

– Toutes des salopes, qu’est-ce que tu veux, fit-il d’un air compatissant.

Jamais de sa vie Spencer n’avait imaginé pouvoir tuer un collègue. Il serra les dents et rendit son sourire à
Harris, qui prit cela pour une approbation avant de repartir vers l’open space.

Spencer ferma les yeux et jura entre ses dents avant de faire demi-tour. C’était au-delà de ses forces. Le mieux était de faire une croix sur cette idée. Il avait compris depuis longtemps que le système était tel qu’un homme ne pouvait à lui seul modifier les horreurs du monde.

Il retourna dans son bureau et se posta à la fenêtre. Le soleil commençait à taper. La chaleur n’allait pas tarder à devenir insupportable.

Spencer soupira et rit de sa lubie. Cette idiote de Suzie McNeill lui avait presque redonné l’espoir qu’ils pouvaient à eux deux mettre à terre la mafia locale et débarrasser Canyon Creek d’un réseau de trafic de clandestins !

Pauvre idiot, tiens-t’en aux petits malfrats de ton secteur, et ça ne sera déjà pas si mal, rumina-t-il en regardant, à travers les stores, les voitures qui roulaient par-delà le parking du commissariat.




34.

Tout était flou à l’horizon. Il faisait une chaleur de tous les diables. Dale avait l’impression d’étouffer. Il dénoua sa cravate et regarda le désert qui l’entourait. Pas une seule trace d’habitation. Il entendit alors le cri d’un vautour et leva les yeux. Le rapace tournait en larges cercles dans le ciel. Il s’essuya le front et recueillit une couche de sueur qui lui trempa la main.

Qu’est-ce que je fais ici ? se demanda-t-il en cherchant une route des yeux. Comment suis-je arrivé là ?

Il se mit à marcher en direction du nord et eut l’impression que le paysage ne bougeait pas d’un pouce. Les montagnes, les collines paraissaient toujours aussi lointaines. Et cette chaleur de plus en plus intense.

Il n’aurait pas dû enlever sa chemise, il risquait un terrible coup de soleil, mais il n’en pouvait plus. Il s’en fit une espèce de couvre-chef qu’il mit sur sa tête.


C’est alors qu’il entendit un hurlement derrière lui.

Il se retourna d’un coup. Une jeune fille au visage terrifié le regardait comme si elle avait vu le diable en personne.

– Mais qui êtes-vous ? hurla-t-il.

La porte de la voiture s’ouvrit et il bascula sur la route.

Dale rouvrit les yeux et se demanda un instant s’il n’était pas devenu fou.

– Vous êtes sourd ? Je vous ai demandé d’ouvrir votre portière, fit l’agent, une main sur son étui à pistolet.

Dale se redressa et tout lui revint. Il était toujours garé sur Stout Street.

– C’est bon, je me suis endormi. Vous auriez pu frapper à la vitre.

– C’est ce que j’ai fait, mais vous vous êtes mis à hurler.

Dale eut un vague sourire.

– Je suis désolé, un simple cauchemar. Merci de m’en avoir tiré.

– Ça va aller ? s’enquit l’agent avec un franc sourire.

– Oui, merci. Bonne journée.

L’agent recula, et Dale referma la portière. Il avait laissé les clés sur le contact. Il remit le véhicule de location en marche et quitta au plus vite Stout Street.

Il se rappelait s’être promis la veille d’attendre Karen jusqu’à ce qu’elle ressorte des bâtiments du FBI. Assis au volant, il avait dû s’endormir contre la portière sans s’en apercevoir.

Il s’arrêta quelques rues plus loin et sortit son portable. Il avait plusieurs messages en absence. Tous de Jennifer qui s’inquiétait de ne pas le voir rentrer. Sur le
dernier, elle s’excusait de le harceler et comprenait qu’il veuille être seul, mais elle le suppliait de lui envoyer un texto pour la rassurer.

Il composa aussitôt son numéro, et dès qu’elle décrocha, il comprit à sa voix qu’elle avait dû passer une nuit blanche.

– Tout va bien, ne t’inquiète pas, la rassura-t-il aussitôt. J’avais besoin de faire le point. J’ai roulé toute la nuit et je me suis endormi sur le parking d’un snack entre Colorado Springs et Denver.

– Denver ? s’étonna Jennifer.

– Je voulais voir si des souvenirs récents me revenaient si j’y mettais les pieds, improvisa-t-il. Mais j’ai eu beau rouler dans tous les sens, c’est toujours le black-out pour les cinq dernières années de ma vie.

Il y eut un court silence avant que Jennifer ne lui demande :

– Tu comptes rentrer à la maison ?

Le ton se voulait léger, mais Dale sentit qu’il était chargé de tension. Jamais il ne l’avait autant aimée qu’en cette matinée.

– Je fais le plein et je reviens. Si tu pouvais me préparer des pâtes, tu serais un ange, dit-il.

– Je vais voir ce que je peux faire, répondit-elle. Sa voix était redevenue souriante.

– Je t’aime, Jennifer.

C’était sorti tout seul et cela lui fit un bien fou.

– Je t’aime, Dale.

Il raccrocha et se promit que rien ni personne ne pourrait se mettre entre elle et lui. Peu importait son
passé et ce qu’il avait fait. Il avait payé sa dette et avait droit à une seconde chance.

Il remit le contact et le souvenir de son cauchemar matinal lui revint. C’était la première fois qu’il y avait autant de détails. Le désert, lui en costard, et cette fille terrorisée.

Il n’y avait pas de doute possible, c’était bien le visage d’une des filles disparues que Suzie recherchait. Comment interpréter ce rêve ? Il aurait souhaité en faire part à quelqu’un. Mais c’était impossible. Si jamais on retrouvait le corps mutilé, sans hésitation, il serait le coupable idéal.

« Surtout si c’est toi qui l’as vraiment tuée », lui susurra une petite voix.

Un frisson le glaça, et il s’efforça d’oublier cette éventualité. Il devait y avoir une explication rationnelle.

Ayant certainement dû faire la Une des informations avant son coma, la disparition de la jeune fille avait créé une angoisse qui se serait mêlée à ses propres névroses, se hasarda-t-il en n’arrivant pourtant pas à y croire.

Si seulement il avait su pourquoi le FBI le surveillait.

Il n’était qu’un petit escroc à son entrée en prison. Il avait du mal à croire qu’il avait pu devenir un tueur sanguinaire, un malfrat de la pire espèce durant ses trois années passées derrière les barreaux.

Il fallait qu’il fasse le point et qu’il en parle. Un visage lui apparut. Jennifer.

Elle était la seule personne à qui il pouvait se confier, comprit-il, se sentant devenir fébrile.

Près de deux heures plus tard, le portail de sa villa s’ouvrait, lui permettant de garer le véhicule de location
à côté de la Ferrari. Jennifer sortit le rejoindre, les bras croisés sur sa poitrine, l’air moqueur.

– Si tu veux on peut revendre la Ferrari pour t’acheter ça, fit-elle.

– Je n’osais pas de te le demander.

Il s’approcha d’elle, la serra très fort dans ses bras, et la souleva de terre, avant de l’embrasser dans un long et passionné baiser.

– Tu devrais faire des breaks plus souvent, nota-t-elle quand ses pieds retrouvèrent le sol.

– Oh que non ! Cette virée nocturne m’a au moins prouvé une chose. Je t’aime.

Il ignorait si autrefois, il se répandait souvent dans une telle envolée mélodramatique, mais désormais, il ne s’en priverait pas.

Ils rentrèrent dans la villa, et malgré la délicieuse odeur de son plat favori, Dale préféra entraîner Jennifer dans la chambre.

 



– Tu crois que je suis un type bien ? demanda Dale.

Ils venaient à peine de terminer de déjeuner. Jennifer était en train de débarrasser la table de la cuisine.

– Non, tu es un monstre, fit-elle en déposant les assiettes dans le lave-vaisselle.

Dale avait attendu le bon moment pour lui faire part de ses angoisses, mais il n’était jamais arrivé. Alors, tant pis si cela tombait mal.

– Il faut que je te parle de quelque chose, dit-il d’un ton grave.

Jennifer s’arrêta de ranger et le regarda avec une légère inquiétude.


– T’ai-je déjà dit que j’avais fait de la prison ?

Jennifer eut un petit sourire qui se figea aussitôt quand elle vit le visage de Dale.

– Non.

Il hocha lentement la tête. Peut-être faisait-il une bêtise, mais la vérité primait s’il voulait qu’elle lui fasse confiance sans condition.

– Tu m’as dit que je t’avais raconté être allé à l’université de Denver, que j’avais été embauché comme comptable chez Gargner & Porter, reprit-il. D’après ce que je t’ai dit, je venais d’une famille de classe moyenne, mais j’étais définitivement fâché avec elle, et quand tu m’as posé trop de questions, je me suis emporté et j’ai même failli porter la main sur toi.

– C’est vrai.

Dale prit conscience qu’il ne la regardait pas en face. Il rectifia son regard pour le plonger dans le sien, et lui déballa tout.

Sa vie de petit voyou élevé dans le quartier de Blood Sand, où les trafics en tout genre prospéraient au vu et au su de tous. Le meilleur moyen de gagner sa vie dans cette ville en perdition. Puis comment il s’était fait arrêter à 17 ans avec d’autres petits dealers de son espèce. Et pour finir, pourquoi il avait dû fuir quand le shérif l’avait laissé partir sous la promesse qu’il ne fréquente plus sa fille.

– La fille du shérif ? le coupa Jennifer.

Elle était dans un état second.

Partagée entre la colère, parce qu’il ne lui avait pas suffisamment fait confiance, et le soulagement. Sans compter une certaine fascination pour son versant obscur.
Elle avait toujours pressenti chez lui une blessure profonde et une rage à fleur de peau. Elle en connaissait désormais la raison.

– Oui, rien à voir avec son père. Suzie est une fille bien, dit-il.

Jennifer la détesta aussitôt et ressentit une bouffée de jalousie.

Dale reprit son histoire. Les trois années passées à Denver à traficoter, avant de se faire serrer pour un braquage et en prendre pour dix ans face à un jury inflexible.

– Dix ans ? Tu aurais donc dû sortir à 30 ans, s’étonna-t-elle.

– Malheureusement, c’est là que ma mémoire s’arrête, dit-il en haussant les épaules. Pour la suite, c’est toi qui m’as tout appris sur nous deux. Et puis, il y a la psy. Elle me suit depuis ma détention. C’est elle qui a permis ma libération anticipée pour bonne conduite.

Au moment même où il énonçait cela, il comprit enfin ce qui clochait dans sa remise de peine. Il n’avait purgé qu’un tiers de sa condamnation. Aucun juge ne l’aurait libéré sans contrepartie. Mais laquelle ? Une sale idée lui vint à l’esprit.

Et s’il était devenu tueur à gages pour le compte du FBI ?

Dans sa jeunesse, il avait vu des films sur leurs méthodes. Peut-être était-il le nouveau Vin Diesel ! Cela ne le fit même pas sourire.

– Et c’est quoi, le problème ? demanda Jennifer, qui buvait ses paroles sans aucun sens critique.


– C’est que je me demande, pourquoi ? répondit-il après un long silence.

Jennifer le trouva terriblement attirant avec son regard de chien battu. Pas le regard perdu qu’il avait eu à son réveil, mais bien celui d’un homme qui cherchait protection et réconfort. Une facette qu’elle n’avait jamais soupçonnée. Au contraire, elle l’avait toujours perçu comme un roc inébranlable.

– Tu l’as dit : pour bonne conduite. C’est possible, non ?

Non, ce n’était guère probable. En revanche, tuer la fille d’un mafieux, ça ce n’était pas très légal, mais pouvait servir les affaires du FBI sans pour autant le mouiller de façon officielle.

Il détourna le regard. Il ne pouvait en dire plus pour le moment. S’il était devenu un tueur, jamais il ne se le pardonnerait, et ne supporterait pas davantage le pardon de Jennifer.

– Oui, c’est possible, fit-il enfin. Mais j’aimerais tant me souvenir.

– Mais ta psy ne t’en a jamais parlé ? C’est bien Karen Meadow ?

– Oui, c’est elle. Mais elle évite de me parler de ma vie. Elle pense qu’il vaut mieux que cela vienne de moi-même.

Soudain, il eut envie d’en finir avec cette discussion. Il ne voulait surtout pas lui dire qu’il soupçonnait Karen de travailler pour le FBI. Jennifer était à l’évidence capable d’assumer ces révélations, mais jusqu’à quel point serait-elle compréhensive ?

– Il ne faut pas que tu te rendes fou à cause de ça.
Il n’y a qu’une seule chose qui compte à présent, dit Jennifer qui se leva et vint se pelotonner contre son homme. C’est notre avenir. C’est tout.

Dale était d’accord avec elle, mais au préalable, il devait éliminer une crainte : était-il un tueur ? Après seulement, il pourrait s’efforcer d’oublier le passé.

– Tu as raison.

Et il la serra très fort dans ses bras.




35.

Suzie entra au Golden Diggers.

Elle eut un sourire au souvenir de la première fois où elle avait mis les pieds dans ce temple à la gloire du Far Ouest, avec ses fameuses statues représentant des personnages mythiques. C’était là que Spencer lui avait demandé de jouer le rôle d’une prostituée dans le but de faire tomber Marlon.

Seulement une dizaine de jours avaient passé, mais ils lui semblaient être une éternité.

Elle s’avança dans la grande salle et aperçut Spencer exactement à la même place que la dernière fois. Elle s’approcha et vint s’asseoir face à lui. Une serveuse arriva et lui donna une carte. Suzie s’excusa de ne pas avoir faim et commanda une bière.


Garth Brooks chantait de vieilles mélodies sirupeuses en fond sonore.

– Alors, fit-elle en croisant les bras sur la table. Ne me dites que vous avez d’autres révélations à me faire.

– Non, répondit-il laconiquement en faisant glisser un doigt sur le bord de son verre. Vous avez posé vos congés ?

Suzie acquiesça, tout en essayant de cerner ce qui se cachait derrière ce visage impassible.

La serveuse revint et déposa sa bière devant Suzie, avant de retourner s’occuper d’autres tables.

– Je ne suis pas allé voir Parker, dit-il en expliquant enfin la raison de ce rendez-vous.

Même si elle n’y avait pas pensé, elle n’en était pas vraiment surprise. Spencer avait dû, depuis longtemps, faire le deuil du meurtre de ces pauvres filles, et sans son intervention, jamais il ne se serait replongé dans ces dossiers. Du moment qu’elle le lâchait, il était normal qu’il reprenne ses propres enquêtes et sa petite routine.

Néanmoins une pointe de déception lui pinça le cœur. Elle le croyait pur et inébranlable. Peut-être pas, après tout.

– Vous laissez tomber, alors ? conclut-elle.

Spencer porta sa bière à ses lèvres et en but une longue gorgée. Suzie détestait cette façon de faire.

– Que pensez-vous du lieutenant Parker ? demanda Spencer en reposant sa bière.

Vraiment insupportable. Il ne pouvait pas aller droit au but ? Elle soupira et décida toutefois de jouer le jeu.

– Un cow-boy comme on n’en fait plus. Pas vraiment méchant et plutôt très efficace.


Liam Parker, 43 ans, marié et père de trois petites filles. Un physique massif d’ancien footballeur. Un visage avenant et charismatique.

– Vous l’aimez bien, constata Spencer en cachant sa répulsion.

Suzie se retint de lui répondre et à son tour se joua de lui. Elle garda un air calme et but tranquillement une gorgée de bière. Fraîche à souhait. Un vrai bonheur. D’autant meilleure qu’elle crut déceler un signe d’irritation chez son supérieur.

– Je ne le connais pas si bien que ça, mais je dirais qu’il est plutôt sympa et qu’avec sa petite bande, ils mettent de l’ambiance quand ils sont tous réunis.

Spencer lui présenta un sourire de façade et se dit que finalement, ce serait peut-être moins difficile qu’il ne l’avait craint.

– Si je vous disais que j’ai envie que vous bossiez avec eux.

Suzie eut l’impression qu’il venait de lui donner un uppercut dans l’estomac. Elle reposa sa bière. La colère montait en elle à la vitesse d’un cheval au galop.

– Qu’est-ce que vous dites ? Vous me virez parce que j’ai besoin de temps pour admettre que mon père va peut-être aller en prison !

Il n’était plus temps de jouer avec sa susceptibilité.

– Au contraire, vous allez continuer à travailler pour moi, ou plutôt sur notre affaire. En plus, je suis prêt à vous donner les photos que j’ai de votre père. C’est vous qui verrez ce que vous voudrez en faire, s’empressa de la rassurer Spencer.


– Je ne comprends rien à ce que vous dites. Alors je vous en supplie, soyez clair et précis, sinon je vous jure que je me tire, et vous n’êtes pas près de me revoir.

Spencer leva les mains en signe d’apaisement et lui adressa un vrai sourire.

– Je vais tout vous expliquer. Primo, je me suis dit que si on devait arrêter tous les types qui vont voir des prostituées, on n’aurait pas assez de place dans nos prisons. Secundo, je crois que c’est le meilleur moyen pour qu’il accepte de vous intégrer à l’équipe de Parker.

Suzie n’en revenait pas. Elle s’était faite à l’idée de l’opprobre public, et maintenant Spencer lui offrait une chance de tout effacer. Mais pourquoi ?

– Mon père ne verra aucune objection à ce que j’intègre l’équipe de Parker.

– Il pourrait faire état des effectifs.

– Dans ce cas, un des trois sergents me laissera la place, et au moins, on pourra dire qu’une certaine mixité est respectée.

Spencer eut un sourire paternel. Comment pouvait-elle n’avoir jamais vu le problème Parker ?

– Si vous le dites. Mais si jamais votre père y voit tout de même une objection, parlez-lui des photos, fit Spencer, tout en sachant qu’il marchait sur la corde raide.

La colère revint en force. Suzie fit un effort sur elle pour ne pas lui balancer son verre à la figure.

– Vous voulez que je fasse chanter mon père ?

– Non, juste que vous le fassiez réfléchir s’il tente de vous mettre des bâtons dans les roues, répondit-il du tac au tac.


Suzie poussa un profond soupir et secoua la tête d’un air dédaigneux.

– Admettons que j’intègre l’équipe de Parker. C’est quoi alors, mon rôle ? Les surveiller, prendre des photos dès qu’ils vont aux putes ?

Suzie commençait à se demander comment elle avait pu trouver Spencer sympathique.

– Non, je veux seulement que, l’air de rien, vous vous renseigniez sur Jane Doe auprès des prostituées de Blood Sand. Si les filles ne me parlent pas, en revanche, je suis certain qu’elles ne cachent rien à Parker et à son équipe. Dès que vous avez des informations, vous me les donnez, et alors on avisera.

– Pourquoi ne pas en avoir parlé à Parker ? C’est quoi, le problème entre vous ?

La colère avait reflué. Mais elle avait du mal à lui pardonner son approche si maladroite.

– Rien de personnel, mais je ne crois pas qu’il soit aussi clair qu’il le proclame. J’ai pensé que si Betty savait pour la mort de l’ancien sergent de Marcus, il était impossible que Parker et ses hommes n’en aient jamais entendu parler, alors que Blood Sand est leur secteur. Et garder une telle information est en soi un acte douteux, pour ne pas dire répréhensible.

– Vous croyez qu’ils savent aussi pour mon père ? s’inquiéta Suzie en commençant à le croire.

Parker était un excellent flic. Évidemment qu’il savait pour Marcus, Garth et son père !

Faisait-il chanter le shérif ? Était-ce cela qu’essayait de lui faire comprendre Spencer ?


– Oui, mais je ne crois pas qu’il lui en ait parlé, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées. En revanche, ce que je sais, c’est que ce type est un raciste de base, homophobe et misogyne, et que ses méthodes sont bien plus douteuses que les miennes. Je serais vous, je ne prendrais pas cette affectation à la légère.

Parker, un ripoux ! Fallait pas pousser, tout de même.

– Vous ne noircissez pas un peu trop le tableau ?

– Peut-être, en convint Spencer. Mais dans ce cas, ce sera à vous de me le dire.

Cette proposition était pour le moins aussi fumeuse que la précédente, quand il lui avait demandé de se faire passer pour une prostituée. Cependant, elle devait s’avouer que, pour le coup, ils avaient eu la peau de cette pourriture de Marlon.

Et qui plus est, peut-être se plairait-elle avec le lieutenant Parker. L’homme avait une bonhomie naturelle, quant à ses trois sergents, sans avoir l’air d’être des lumières, ils étaient bien foutus et pleins d’assurance. Peut-être n’y perdrait-elle pas au change !

– Je suppose que je vais devoir dire que nous sommes fâchés et que je ne vous supporte plus ?

– N’est-ce pas le cas ? dit Spencer qui lâcha un sourire.

Suzie haussa les épaules.

– Ce n’est pas parce que je n’aime pas vos manières que je ne pense pas que vous êtes un bon flic.

– C’est gentil.

Finalement, il avait très bien jugé cette fille. Encore un peu immature, mais avec le temps, elle deviendrait un très bon élément.


– Mais sachez que je ne fais pas ça pour vous, mais pour moi. Si j’ai la possibilité d’arrêter les malades qui s’en sont pris à ces filles, je ne vais pas l’empêcher pour une simple question d’ego.

– C’est tout ce que j’attends de vous. Mais un dernier conseil, si vous réussissez à entrer dans le groupe de Parker, ne lui dites pas que vous espérez mettre la main sur le réseau de trafic d’immigrés clandestins. Si jamais il pense que c’est moi qui vous envoie en infiltration, il ne vous dira rien.

Cela conforta Suzie dans son idée qu’il y avait entre les deux hommes autre chose qu’une forte antipathie. Parker avait bonne réputation. Ce n’était certainement pas le type horrible que Spencer venait de lui décrire.

– Bien, répondit Suzie. Je vous tiens au courant.

Et sans finir sa bière, elle se leva et quitta le restaurant.

 



Elle retourna au commissariat et retrouva son père tranquillement assis derrière son bureau, en train de manger un sandwich en regardant les informations sur la petite télé posée près de la fenêtre.

– Je peux te parler ? lui dit-elle.

Malgré la bouche pleine, McNeill lui fit un large sourire et l’invita d’un geste à s’asseoir en face de lui. Il avala sa bouchée, posa son sandwich et prit la télécommande pour éteindre la télévision.

Suzie, qui avait refermé la porte derrière elle, préféra rester debout.

– Écoute, il faut que je te parle, commença-t-elle, pas très à l’aise. En fait, je ne veux plus poser de congés. Le truc, c’est que je ne supporte plus Spencer. Je ne veux plus bosser avec lui.


Elle ne put soutenir le regard de son père. C’était la première fois qu’elle lui mentait dans le cadre du travail.

– Il était temps que tu t’en rendes compte, fit McNeill soulagé. Spencer est un très bon flic, mais c’est un drôle de caractère. Il n’est pas fait pour travailler en équipe. Et si je t’ai envoyé avec lui, c’était pour te punir, mais certainement pas pour que tu risques ta vie, et encore moins que tu restes avec lui.

Lui au moins ne ment pas, songea Suzie, qui reconnaissait bien là son père. Il tenait plus à ses filles qu’à sa propre vie.

– Tu as raison. Aussi, j’ai beaucoup réfléchi, et je me suis dit que le mieux serait que je rejoigne l’équipe du lieutenant Parker, dit-elle.

Aussitôt, le changement fut total. Le visage de son père refléta l’étonnement, voire la stupéfaction, peut-être même le dégoût.

– Qu’est-ce que tu me chantes là ? fit-il d’un ton sec. Ce n’est pas toi qui décides. Tu vas retourner auprès de Marcus.

Suzie tira une chaise et s’assit de l’autre côté du bureau. Se pourrait-il que Spencer ait raison ?

– Papa, tu sais bien que j’adore Marcus, mais avec lui, je n’apprends rien. Des rondes, des arrestations d’ivrognes sur la voie publique, des interrogatoires pour des conflits de voisinage. Rien de très palpitant.

– Tu préfères avoir un couteau sous la gorge ! fit-il, sidéré par la demande de sa fille.

Suzie se revit sous la lame de Marlon, et aussi horrible que soit cette image, elle ne regrettait rien. Elle
était même fière d’avoir vécu ça. Au moins, elle s’était sentie vivre, aussi paradoxal que cela puisse paraître.

– Non, je veux juste progresser. En plus Marcus s’entend très bien avec la sergente Cullins. Je ne suis pas certaine que cela lui fera très plaisir de la quitter.

– Je n’ai que faire de son avis. C’est moi, le shérif dans cette ville, et je fais ce que je veux. Compris ?

Pourquoi cette colère ? Où était le problème avec Parker ?

Alors, une fois de plus, elle préféra lui mentir plutôt que s’abaisser à le faire chanter.

– Écoute papa, il faut que je te dise quelque chose de très personnel, fit-elle en baissant à nouveau les yeux.

McNeill se passa une main sur les lèvres. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui se passait dans la tête de sa fille. Pourquoi ne pouvait-elle pas obéir sans discuter !

– Dis-moi, fit-il en pianotant sur son bureau.

– Ce n’est pas évident, reprit-elle en sentant la honte lui monter au visage. Marcus me drague, et je n’aime pas ça.

Elle se sentait comme une moins que rien.

– Quoi ? s’étrangla McNeill. Tu es certaine de ce que tu racontes ?

– Oui, et en plus, je crois qu’il va voir des prostituées. Je l’ai surpris par hasard à la sortie d’un hôtel avec une fille. Il n’avait pas la tête d’un type qui mène un interrogatoire.

Au moins, ça, ce n’était pas tout à fait un mensonge, et en plus, Suzie était certaine que cela donnerait à son père matière à réfléchir sur ses propres travers.


– C’est Spencer qui t’a dit ça ? reprit McNeill, suspicieux.

Toute sa colère s’était évaporée, mais Suzie découvrit un lion dans les yeux de son père. Prêt à sortir ses griffes pour se défendre.

– Non, dit-elle ne sachant plus comment se sortir de cette galère. En fait, c’est Spencer que j’ai surpris avec une prostituée, et il s’est défendu en prétextant que tous les flics faisaient pareil, y compris Marcus.

McNeill s’enfonça dans son fauteuil, pas convaincu de la sincérité de sa fille. Tout cela était trop bizarre. Il n’y avait rien de naturel dans sa façon d’être. Mais pourquoi lui mentirait-elle ?

– Tu veux savoir si j’ai des aventures avec ce genre de filles ? demanda-t-il finalement.

À quoi bon le nier ? Après tout, qu’est-ce qu’il y avait de mal à ça ?

– Oui, dit Suzie qui remercia les cieux de cette ouverture.

Un silence pesant s’installa, avant que le shérif ne reprenne la parole.

– Je n’ai fait ça que dans le but de protéger la mémoire de votre mère. Pour toi et ta sœur. Je ne voulais pas vous infliger une nouvelle femme dans votre vie. C’est aussi simple que ça.

Suzie fut aussitôt soulagée. Maintenant que l’abcès était crevé, elle pouvait enfin parler plus librement.

– Je n’en doute pas. Mais, papa, tu es le représentant de la loi et son garant. C’est à toi de montrer l’exemple.

Le shérif eut un petit rire moqueur.


– Ma petite, la moitié des hommes de cette ville vont aux putes, et c’est ainsi depuis la nuit des temps. Ce n’est pas parce que des puritains fondamentalistes ont réussi à faire passer des lois contre la prostitution que pour autant c’est vraiment un acte odieux. N’oublie jamais que pendant la Prohibition, boire de l’alcool était tout autant répréhensible. Les lois vont et viennent.

Suzie nota aussitôt qu’il ne l’appelait plus Suzie ni sergente McNeill. Quoi qu’il en dise, elle l’avait ébranlé. Il était en train de perdre son contrôle légendaire.

– Papa, le problème n’est pas ce que tu penses des lois, mais le fait que tu refuses de t’y soumettre. C’est pour ça qu’on t’a élu, pour faire respecter les lois. Toutes les lois, même celles qui ne te conviennent pas.

McNeill éclata d’un rire homérique, le laissant résonner à en perdre le souffle, avant de lui répondre d’un ton légèrement supérieur :

– Suzie, es-tu donc si immature ? Les gens se foutent bien de savoir si l’on respecte les lois ou pas ! Ils veulent seulement être tranquilles. Peu leur importe comment nous nous y prenons.

Suzie repensa aux paroles de Dale, qui lui avait affirmé que son père lui avait mis un pistolet dans la bouche pour qu’il quitte la ville, et sa fille par la même occasion. Elle ne doutait plus de la réalité des faits, mais le moment n’était pas venu d’entamer ce conflit.

– Et Parker et son équipe, ils pensent comme toi ? rebondit-elle.

Si Dale avait dit la vérité sur les raisons de son départ de Canyon Creek, peut-être que Spencer, lui aussi, avait raison en pensant que son père fermait les yeux sur beaucoup de bavures.


– Tu vas arrêter avec ça. Je ne sais pas ce que tu mijotes avec Spencer, s’énerva soudain le shérif, persuadé qu’elle était sous l’emprise de son lieutenant. Mais si tu cherches à mettre le feu dans ce commissariat, je ne te laisserai pas faire. Le taux de criminalité n’a jamais été aussi bas. Et pourquoi crois-tu que je suis réélu depuis plus de vingt ans à la tête de la police de cette ville ?

Suzie ne lui donna pas le plaisir de répondre.

– Parce que mes hommes et moi faisons du très bon boulot. Alors si, de temps en temps, quelques connes de Latinos se font tuer par leur alcoolique de mari, leurs frères, ou je ne sais quel taré de leur espèce, franchement, je ne vais pas en faire un drame. Ma priorité va aux habitants de cette ville, et que tu le veuilles ou non, c’est vers eux que vont tous mes efforts.

Suzie fulminait intérieurement. Se faire donner la leçon par son père, comme si elle n’était encore qu’une petite fille !

– Ces filles étaient des habitantes de Canyon Creek, elles aussi ! hurla Suzie.

– Des immigrées qu’on n’aurait jamais dû naturaliser, rétorqua son père sur le même ton.

Suzie ne pouvait pas en entendre davantage. Elle se leva d’un bond et quitta le bureau en claquant la porte.

Elle avait toute sa vie évité ce genre de discussion, par crainte des réponses. Maintenant la vérité lui éclatait au visage. Elle eut envie de se terrer dans un trou et de ne plus jamais en sortir.




36.

Karen jeta un dernier coup d’œil à sa montre. Son mystérieux inconnu ne viendrait pas.

Elle avait reçu un SMS lui donnant rendez-vous à 19 heures à Cheeman Park, près de l’Acropole.

L’inconnu affirmait détenir des informations concernant l’accident de Dale Turner. Accident ayant entraîné son coma. Et il était prêt à les lui révéler si elle venait sans autre agent du FBI.

Karen avait aussitôt pris la chose au sérieux.

C’était la seule énigme dans la vie de Dale. Pourquoi s’était-il retrouvé au fond d’une petite ravine, sa voiture abandonnée sur le bas-côté de la route ? Les flics locaux avaient conclu à une envie pressante suivie d’une perte d’équilibre. Dale serait parti en avant, il aurait dévalé la pente tête la première, avant de terminer sa course contre un rocher qu’il aurait violemment heurté.


Karen n’y croyait pas une seule seconde. Dale était loin d’être imprudent ou stupide. En revanche, l’idée qu’il ait été démasqué devenait plus que probable.

Le soleil se couchait sur Denver. Il était près de 20 heures. À quoi jouait-on ? se dit-elle avec colère.

Elle avait évidemment analysé le numéro d’où provenait le message. Un forfait à carte acheté dans la journée, dans une boutique sur la 13e Avenue.

Il ne lui restait plus qu’une option. Aller à la boutique et visionner les caméras de surveillance. Avec un peu de chance, elle obtiendrait l’image exploitable du visage de l’inconnu, et peut-être que les fichiers du FBI pourraient-ils lui livrer un nom.

Elle soupira et remonta le parc jusqu’à sa voiture garée de l’autre côté.

Elle ouvrit la portière et s’assit à l’intérieur.

Elle eut à peine le temps de mettre la clé sur le contact qu’un visage apparut derrière la vitre et la fit sursauter.

– Dale ? dit-elle, tandis que la subite montée de stress retombait aussitôt.

Elle baissa la vitre et lui adressa un sourire maternel.

– Je suppose que le SMS, c’était vous ?

Dale confirma d’un hochement de tête.

– Allez, montez. Je crois que je vous dois quelques explications.

Il passa de l’autre côté du véhicule et s’installa dans le siège passager.

– Mais tout d’abord, comment avez-vous su ? Vos derniers souvenirs vous sont-ils revenus ?

Dale aurait pu mentir, mais il n’était pas certain d’être capable d’un tel bluff face à un agent du FBI habitué à vivre dans le mensonge.


– Non, je vous ai simplement suivie hier soir, après notre repas. Là, j’ai découvert que vous n’étiez pas qui vous prétendiez être.

Il ne savait donc toujours rien. Karen chercha l’inspiration et répondit :

– Je suis sincèrement navrée, mais je n’avais pas le choix. Si je vous avais annoncé que j’étais du FBI, vous auriez peut-être pris la fuite. Je ne pouvais pas me permettre de prendre ce risque.

Dale secoua la tête, faisant mine de la croire.

– Qu’est-ce que vous me voulez ? Pourquoi suis-je sorti après seulement trois années de prison ? Juste pour bonne conduite ? fit-il d’un ton dérisoire.

Karen n’avait jamais imaginé pareille situation.

– Non, j’ai aidé à votre libération anticipée. Le FBI a souvent besoin de personnes comme vous pour effectuer des tâches de longue haleine. Sans pour autant verser le moindre salaire, dit-elle en décidant d’y aller franco.

Dale se détendit et oublia le pistolet qu’il avait sous sa veste. Il allait enfin tout savoir.

– C’est ce que je me suis dit, dit-il d’un ton froid, et après un bref silence, il ajouta : je suis quoi ? Un tueur à gage, n’est-ce pas ?

Karen le regarda avec stupéfaction et ne put réprimer un rire nerveux.

– Dale, vous rendez-vous compte de ce que vous dites ? Imaginez-vous vraiment le Gouvernement recruter des détenus pour effectuer de basses besognes, du genre éliminer des suspects gênants, faire du chantage sur d’autres ? dit-elle d’un ton condescendant.
Nous sommes aux États-Unis d’Amérique, pas dans une dictature.

Si Karen s’était engagée dans le FBI, c’était bien parce qu’elle avait des valeurs et croyait fermement aux principes fondamentaux de la démocratie américaine.

– Alors c’était quoi, ma mission ? demanda-t-il soulagé.

Il s’était presque persuadé qu’il avait tué des dizaines de personnes à la demande expresse du FBI.

– Je ne peux pas vous le dire, répondit-elle.

Dale fronça les sourcils.

– Et pourquoi ça ?

Karen était désolée pour lui. Elle voyait bien qu’il n’était plus le même qu’avant son accident. Il ne comprendrait jamais et n’accepterait certainement pas de poursuivre ce qu’il avait commencé.

– Parce qu’il est fort probable que cela ne vous plaise pas et que vous refusez de continuer, expliqua-t-elle. Ce qui impliquera un retour à la case prison pour vous.

Dale repensa au pistolet sous sa veste.

– Pourquoi refuserais-je aujourd’hui ce que j’ai accepté hier ?

– Je ne peux rien vous dire de plus. Le mieux est d’attendre que votre mémoire vous revienne. Ce qui, j’en suis persuadée, n’est plus qu’une question de temps.

Dale se racla la gorge. Fallait-il qu’il sorte son arme ?

– Vous croyez que c’est par maladresse que j’ai chuté dans cette ravine ? demanda-t-il en se laissant encore le temps de réfléchir.

– Non, je pense qu’on a délibérément tenté de vous tuer. Ceux qui ont fait ça ont dû vous croire mort.

Cela fit rire Dale, d’un rire sans joie.


– Et à aucun moment vous n’avez trouvé judicieux de me prévenir ?

– Vous étiez amnésique, vous ne risquiez rien.

– Qu’est-ce que vous en savez ? Les mafieux ne s’embarrassent pas de ce genre de détail, si tant est qu’ils y croient ! s’emporta-t-il.

Elle l’avait laissé sortir de cet hôpital, sans aucune protection, avec des tueurs en liberté prêts à lui faire la peau. La garce. Il avait bon dos, le Gouvernement américain !

Dale était révolté. Il sortit son pistolet et le lui colla sur le ventre.

– Maintenant, vous allez tout me dire, ou je vous jure que je n’hésiterai pas à tirer, fit-il en la regardant avec une répulsion totale.

Karen ne parut pas impressionnée pour autant.

– Rangez ça, Dale. Vous savez que rien que ce geste pourrait vous valoir des années de prison. Tentative de meurtre sur un agent du FBI, ça pourrait même aller jusqu’à la perpétuité.

– Qu’est-ce que j’en ai à foutre ! Je pourrais mourir demain, dans une semaine, un mois ! fit-il en pensant au tueur à ses trousses.

Dale suait à grosses gouttes. Il était d’autant plus en colère que Karen demeurait d’un calme olympien. Inconsciente qu’il était à deux doigts de la tuer.

– Vous et moi savons que vous êtes incapable de tirer. On ne laisse jamais sortir des tueurs dans ce genre de programme. On vous a choisi parce que justement vous êtes réinsérable et suffisamment intelligent pour ne pas faire de bêtise. Allons, rangez-moi cette arme avant que quelqu’un s’en inquiète, dit-elle.


Dale regarda par les vitres. Quelques passants marchaient sur le trottoir mais aucun ne regardait vers leur voiture.

– Ne vous a-t-on jamais dit que vous étiez une salope ? fulmina Dale en rangeant son arme.

Karen eut un soupir ironique.

– C’est une des premières phrases que vous m’avez dites quand je vous ai exposé notre marché.

Dale avait une dernière carte en main et décida de la tenter.

– Est-ce que ça a un rapport avec des filles latinos, par exemple.

– C’est possible, répondit Karen.

Dale décela enfin une émotion sur son visage. C’était donc ça.

– J’étais infiltré dans un réseau de passeurs clandestins, n’est-ce pas ? se hasarda-t-il.

Karen ne le démentit pas et le laissa parler à voix haute. Elle était certaine qu’il était en train de se souvenir.

Mais comment aurait-il pu ? Il était tout le temps avec Jennifer et travaillait avec sa famille, réfléchit-il.

Et la lumière jaillit.

– Les Barker, dit-il d’un ton lourd. Les Barker organisent ces trafics.

Il repensa alors à la façon dont Johnny avait cherché à le sonder pour s’assurer de son amnésie. Et une idée en entraînant une autre, il dit, effaré :

– Johnny Barker a tenté de me tuer !

Karen garda le silence. Elle avait pensé à cette éventualité, mais n’y croyait pas trop.


– Il y a peu de chance. S’il pensait que vous étiez en infiltration dans sa famille, nul doute qu’il n’aurait jamais cru à votre perte de mémoire et vous l’aurait fait savoir.

– Mais il n’y a pas cru, et il a tout fait pour que je quitte Jennifer.

Karen plissa les lèvres. Si c’était vrai, cela compliquait les choses. Cela devenait très risqué pour Dale.

– Et maintenant, vous avez l’impression qu’il vous croit ? l’interrogea-t-elle d’un ton professionnel.

Dale n’en revenait toujours pas. Son futur beau-frère avait tenté de le tuer !

– Je ne sais pas. En tout cas, il me fout une paix royale depuis un moment.

Karen était très ennuyée.

Si elle arrêtait la mission à ce stade, c’est-à-dire sans aucun résultat concret, Dale devrait retourner en prison pour y purger sa peine. Dans le cas contraire, elle risquait de se retrouver très vite avec un cadavre sur les bras.

– Je vais vous dire ce que je pense, dit-elle en jouant la carte de la franchise. Je ne vois pas comment quelqu’un aurait pu vous relier au FBI. Nous avons toujours pris grand soin de nous voir le moins possible et de ne jamais utiliser nos téléphones.

– Alors pourquoi vouloir me tuer ? lui demanda-t-il en revoyant le visage de la jeune Latino en train de hurler.

– On peut supposer que vous avez dit ou fait quelque chose qui a déplu à l’un de ces barons latinos qui trafiquent avec les Barker. Avant votre coma, vous veniez
juste de rencontrer Antonio Baroso, un baron du trafic de cocaïne mexicain. Cela ne fait qu’un an que vous êtes chez les Barker. L’homme est particulièrement parano. Peut-être a-t-il voulu vous éliminer au cas où vous ne seriez pas fiable.

Dale soupesa un moment cette idée. C’était plausible.

– Baron de la drogue, je croyais que c’était du trafic de clandestins.

Karen haussa les épaules.

– Qui peut le plus peut le moins, mais la drogue est ce qui nous intéresse en priorité.

Un silence s’installa de nouveau. Dale ne savait plus quoi penser, il se sentait presque aussi perdu qu’à sa sortie du coma.

– Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? lui demanda-t-il en s’étonnant de la facilité avec laquelle il avait accepté tout ce qu’elle lui avait dit.

Mais au fond de lui, il savait qu’elle ne mentait plus.

– Vous avez le choix, répondit-elle. Soit vous retournez en prison finir votre peine, moins les deux années que vous venez de passer à l’extérieur, soit vous continuez votre infiltration, tout en connaissant les risques que vous encourez.

Dale fit le calcul. Cinq années sous les verrous, voire moins avec les remises de peine, ou bien continuer à vivre avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête.

– J’aime ma liberté, mais j’aime encore mieux la vie, décida-t-il.

Karen hocha la tête et, sans éprouver le moindre scrupule, elle usa de son meilleur argument.


– Si Baroso veut vraiment votre tête, cela ne lui posera aucun problème de vous faire assassiner. Même dans une prison fédérale. À moins que nous vous placions les cinq prochaines années en isolement total.

Dale la regarda avec dégoût. Et dire qu’il en était presque venu à la trouver sympathique.

– Vous êtes une belle salope, cracha-t-il en la foudroyant du regard.

– Je ne fais que mon travail. Si vous aviez été un citoyen sans reproche, jamais vous ne vous seriez retrouvé dans cette histoire. Mais croyez bien que je ne souhaite que votre réussite. Je reste persuadée que vous êtes l’homme de la situation et qu’à terme, vous nous livrerez les informations que nous souhaitons ; après, vous serez libre de faire ce que vous voulez de votre vie.

Dale secoua la tête. Il n’avait pas d’autre choix que d’accepter.

– J’espère que vous aurez au moins l’obligeance de venir à mon enterrement le jour où on retrouvera mon corps au fin fond du désert, lança-t-il.

Et sans un mot de plus, il sortit de la voiture de Karen et plutôt que d’aller vers la sienne, il préféra retourner à Cheeman Park assister au coucher de soleil sur Denver.




37.

Spencer ne savait pas ce qui lui avait pris, mais quand Suzie l’avait appelé sur son portable dans le but de lui parler de tout un tas de choses, il lui avait proposé de passer chez lui.

« Je suis en train de me préparer à dîner, alors si vous n’avez pas commencé… », s’était-il hasardé.

Et à son étonnement, elle avait accepté et pris son adresse.

Depuis, il avait dû descendre à l’épicerie en bas de chez lui et acheter de quoi faire un repas honorable.

Suzie habitait tout au plus à un quart d’heure de route, mais il avait compté sur le fait qu’elle se prépare un minimum avant de venir.

En réalité, s’il était sincère avec lui-même, il savait très bien pourquoi il l’avait invitée. Il n’avait aucune envie d’être seul ce soir.


Et s’il voyait de temps en temps une femme mariée à un homme d’affaires toujours en voyage, il n’avait aucun ami. Ses amis étaient ceux de sa femme, et tous l’avaient quitté quand ils s’étaient séparés. En même temps, il ne leur en voulait pas. Il n’avait jamais cherché à les rappeler.

Depuis son divorce, il passait la plupart de son temps seul à regarder la télévision ou à écouter de la musique, n’attendant qu’une chose, les week-ends avec sa fille.

On sonna à la porte. Il posa le couvercle de la marmite fumante et alla ouvrir.

– Dites donc, ce n’est pas pratique pour se garer dans le coin, s’exclama Suzie, qui avait tourné cinq bonnes minutes avant d’opter pour une place réservée aux livraisons. Lui tendant le pack de bière, elle ajouta : Je me suis dit qu’il serait dommage d’en manquer.

Spencer avait tout ce qu’il fallait dans le frigo mais trouva l’attention sympathique.

– Entrez, fit-il en attrapant le pack.

Il la laissa passer et referma la porte derrière elle.

Suzie enleva sa veste qu’elle posa sur le canapé du salon.

– Je m’attendais à pire. En fait, c’est même plutôt pas mal, admit-elle.

Pour dire la vérité, cela lui rappelait son propre appartement. Meublé style Ikea, mais avec suffisamment de touches personnelles pour donner à l’ensemble un côté original.

Elle alla jusqu’à la large fenêtre et apprécia la vue sur Buffalo Ride. Une des rues les plus branchées de la ville. Bordée de vieux immeubles datant des années
trente mais rénovés tout récemment. Le soleil étant déjà caché derrière eux, leur élégante silhouette se détachait sur un ciel somptueux.

– J’espère bien, je me suis donné assez de mal pour que ça ne ressemble pas à l’appartement d’un étudiant attardé.

Faisant comme chez elle, elle alla vers la cuisine et vit les belles tranches de steak posées sur une planche de bois.

– Et avec des pâtes. Parfait, déclara-t-elle en découvrant le paquet posé près de la plaque à induction.

De toute évidence, il n’était pas du tout en train de se préparer à manger quand elle l’avait appelé, mais Suzie eut la discrétion de faire comme si elle ne l’avait pas remarqué. Elle ne voulait surtout pas pourrir l’ambiance.

Elle non plus n’avait aucune envie de rester seule ce soir, et si Spencer ne lui avait pas proposé de passer, nul doute qu’elle aurait fini au lit avec un de ses ex.

– Je ne vous avais pas promis un festin, s’excusa Spencer en mettant les bières au frigo, tandis qu’il en sortait deux fraîches.

– Mais je n’ai rien dit. Au contraire, je trouve ça parfait, lui sourit-elle.

Elle prit sa bière et le remercia d’un signe de tête.

– Vous savez, je suis allé parler à mon père, dit-elle en le regardant faire.

Spencer dévissa sa bouteille de bière avant d’en boire une gorgée.

– Il n’a pas voulu que vous intégriez l’équipe de Parker, n’est-ce pas ?

Ce n’était pas vraiment une question.


– Tout juste, dit-elle en levant sa propre bière. Je crois que j’ai encore beaucoup à apprendre de la nature humaine. Je me demande comment vous avez fait pour me supporter. Vous devez me trouver stupide.

Spencer eut de la peine pour elle. Elle ne cessait de se rabaisser devant lui.

– Bien sûr, j’adore travailler avec des imbéciles, dit-il ironiquement, puis, reprenant d’un ton plus doux : Allez, racontez-moi comment ça s’est passé.

Elle ne chercha pas à mentir et lui raconta en détail son entrevue avec son père, et comment elle avait senti le sol se dérober sous ses pieds en prenant conscience de la réalité de la vie de ce commissariat.

– Comment ai-je pu me tromper à ce point ? Ça fait deux ans que je suis dans ces murs, et je n’ai rien vu !

Il n’y a pas plus aveugle que celui qui ne veut pas voir, se dit-il, compatissant.

– Marcus vous a surprotégé. Et croyez bien que votre père est assez malin pour faire en sorte que rien ne sorte du commissariat.

Suzie le remercia du regard. Elle avait besoin d’entendre ce genre de propos.

– Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi il m’a placé avec Marcus. S’il est réellement raciste, pourquoi l’a-t-il embauché ?

– Primo, en intégrant Marcus et en le faisant évoluer au grade de lieutenant, il prouvait à tous qu’il ne pouvait être taxé de raciste. Il est l’arbre qui cache la forêt.

Suzie hocha la tête et ne douta pas de la justesse de cet argument. Elle s’était toujours raccrochée à la présence de Marcus pour se dire que son père n’était pas raciste.


– Secundo, les racistes adorent les Noirs. Mais dans des positions inférieures, l’esclavage étant de loin la meilleure, dit-il avec ironie. Maintenant, il se trouve que c’est interdit, mais certains continuent à l’ignorer, en les employant comme domestiques ou nounous.

– Là vous exagérez, le contra Suzie qui ne voyait pas où il voulait en venir. Ils les emploient parce qu’ils sont moins chers que les Blancs !

– Peut-être, mais dans ce cas, pourquoi paie-t-on les Noirs moins cher que les Blancs, si ce n’est qu’on ne les considère pas comme égaux ?

Un point pour lui, en convint Suzie étonné par les réflexions de Spencer. Se pouvait-il qu’il s’intéresse à la politique ?

– Mais je peux vous assurer que ce n’est pas qu’une question d’argent. Certains éprouvent un plaisir jouissif à faire effectuer les tâches les plus ingrates par des serviteurs. Si un jour vous avez le temps, lisez La Case de l’oncle Tom, fit-il, persuadé qu’elle n’en avait jamais entendu parler.

Suzie connaissait ce titre. C’était une chanson du groupe Warrant. Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle était tirée d’un roman.

– Moi et les livres... s’excusa-t-elle d’un air navré. Mais quel rapport entre Marcus et moi ?

– Marcus était votre nounou. Il faisait attention à chacune de ses affaires. Vous connaissez beaucoup de lieutenants qui ne sont sur aucune affaire de meurtre ?

Suzie faillit lui arguer qu’elle avait tenté d’enquêter sur les crimes de Latinos, mais c’était sans le soutien de Marcus. Et surtout, elle n’avait mené aucun interrogatoire, juste des extrapolations personnelles
réunies dans ce misérable fichier : « Le tueur en série de Canyon Creek » !

– Vous vous rendez compte de ce que vous dites ? Aussi bien, ce sont vos propres fantasmes que vous projetez sur ma relation avec Marcus.

Pas besoin de lire des livres pour avoir de la repartie ! se dit-elle. Elle n’aimait pas la vision du monde qu’il lui renvoyait.

– J’ai toujours rêvé de me faire dorloter par un Noir, j’avoue, admit-il en remuant les pâtes.

Suzie eut un franc sourire.

Arrivée avec le moral à zéro, elle avait l’impression que tous ses problèmes s’étaient évaporés par la seule présence de Spencer.

– Ça, ça m’étonnerait. Vous êtes plutôt du genre macho ! se permit Suzie, en confiance.

– Croyez ce que vous voulez, mais pour l’heure, pourrions-nous revenir à l’objet de votre visite et à votre prochaine affectation ?

Il voulait absolument éviter d’aborder le terrain de sa vie privée. Il détestait en parler et était saisi d’une sainte horreur à l’idée qu’on le prenne en pitié. Réflexe machiste ? se dit-il en souriant.

Suzie haussa les épaules.

– Je ne sais rien de plus. Comme je vous l’ai dit, j’ai quitté mon père en claquant la porte et depuis, nous ne nous sommes plus adressé la parole.

Spencer but une gorgée de bière puis s’essuya les lèvres.

– On peut toujours tenter quelque chose, fit Spencer.

– Je vous écoute. Jusqu’à maintenant, je suis encore sous vos ordres.


– Allez voir directement Parker et sortez-lui le grand jeu. Dites-lui que vous ne me supportez pas, et que vous n’avez pas envie de retourner avec Marcus. Au contraire, vous avez envie de travailler avec de vrais hommes.

Suzie fit une moue peu engageante. Court-circuiter son père ? Mauvaise idée pour rétablir de saines relations père-fille, et si en plus Parker la rejetait, c’était la fin de tout !

– Je serai là pour vous soutenir si les choses tournent mal.

– Mon père pourrait me virer. Et pour être franche, je ne crois pas que vous ayez autant de relations que lui, dit-elle, ne s’imaginant pas dans un tel bras de fer avec son père.

– Nous avons toujours les photos. Votre père préférera vous garder plutôt que faire face à un scandale de mœurs.

– Je ne ferais jamais une chose pareille.

Elle se garda bien de lui dire qu’elle avait avoué à son père qu’elle savait pour les prostituées.

– C’est vous qui voyez.

Spencer retourna à ses pâtes et en saisit une qu’il goûta.

– Al dente, parfait ! fit-il d’un ton satisfait. Passons à table.

 



Suzie avait beaucoup trop mangé. Affalée contre le dossier de sa chaise, elle refusa la dernière part de gâteau d’un signe de la main.

– Alors elle est pour moi, déclara Spencer, qui la déposa dans son assiette.


Il était ravi de sa petite soirée. Ils avaient passé tout le repas à se raconter leurs malheurs.

Pour un homme qui n’aimait parler de lui, c’était un exploit. Mais il y avait un traître dans la place : la bouteille de vin vide qui l’avait aidé à se sentir en confiance.

– Je vais vous dire, je n’arrive pas à comprendre que votre femme soit partie avec un journaliste. Franchement, une fois qu’on vous connaît, vous êtes plutôt sympa, dit Suzie.

– Merci, mais je pourrais vous retourner la question. Vous êtes bien sortie avec le type que j’ai croisé dans le couloir, hier. Celui qui est sorti du coma, le miraculé ! ironisa-t-il en repensant à la Une de la presse locale.

Suzie se pencha en avant et secoua la bouteille vide placée devant elle. Spencer comprit le message. Il se leva et revint du petit bar avec deux verres et un digestif.

– Dale Turner, dit-elle en répondant enfin à la question.

Elle avait parlé de ses ex, sans aucune gêne. Mais avait soigneusement évité d’aborder le sujet du seul qui lui avait laissé une blessure toujours béante.

– Vous n’êtes pas obligée d’en parler, dit Spencer en lui tendant son verre de tequila.

– Il n’y a pas de problème, au contraire, répondit-elle, sentant soudain que cela pourrait lui être bénéfique.

Et, le regard lointain, elle évoqua ses vieux souvenirs devant un Spencer attentif qui sirotait son digestif.

À la lumière tamisée du salon, il avait l’impression d’être retourné dix ans en arrière, à l’époque de son emménagement avec Angela. Une fille de caractère, énergique, mais également très sensible.


– Quand je vous disais que votre père vous a surprotégée, l’interrompit-il quand elle arriva au moment où son père avait mis son pistolet dans la bouche de Dale.

Suzie soupira en repensant à cet amour gâché. Si seulement on pouvait remonter le temps et tout recommencer.

– Bon, je crois que j’ai assez abusé de votre patience. Je ne vais pas vous embêter plus longtemps, dit-elle.

Elle se leva de table et chancela bêtement quand sa chaussure se coinça dans un des pieds de sa chaise.

– Vous comptez conduire ? s’inquiéta soudain Spencer.

– Je ne vais pas rentrer à pied. Et ne vous en faites pas, je ne suis pas saoule. Il me faut plus que quelques verres de vin et une tequila.

Spencer voulait bien la croire, mais n’avait pas envie de prendre ce risque.

– Je vais vous appeler un taxi, et laissez-moi vos clés, je ramènerai moi-même votre voiture demain au commissariat.

– Non, je vous jure, j’ai déjà conduit dans des états autrement plus graves et il ne m’est jamais rien arrivé.

À part une fois, mais ce n’était que de la tôle froissée, même si elle s’était retrouvée dans le fossé, se garda-t-elle de dire.

Spencer finit sa tequila et se leva à son tour. Suzie reprit sa veste et s’avança dans l’entrée.

– J’ai passé une excellente soirée. J’espère, que je ne vous ai pas trop ennuyé, dit Suzie sur le pas de la porte.

– Non, en fait, je craignais qu’on ne parle que boulot, et finalement, pas du tout. On n’a fait que se lamenter,
mais ça nous a permis de décompresser et de revenir à la seule chose qui compte dans la vie.

– C’est-à-dire ?

– Nous et nos déboires amoureux, conclut-il en souriant.

Suzie eut un petit rire. Et sans l’avoir voulu, leurs visages se rapprochèrent et leurs bouches se soudèrent.




38.

Mercredi 21 juillet 2010

 



Jennifer lui avait préparé son plus beau costume et lui avait assuré que tout se passerait bien.

Dale aurait aimé avoir son enthousiasme, mais il était trop tard pour faire machine arrière. Après tout, il fallait bien qu’à un moment ou un autre, il retrouve une vie normale.

Il se gara au dernier étage d’un immeuble parking. Après être sorti de sa Ferrari, il fut confronté à la vue imparable sur le River’s Diamond, l’un des deux casinos de la ville.

Au départ, personne n’y avait cru. Mais le succès ayant été retentissant, un deuxième établissement fut ouvert trois ans plus tard, avec le même bonheur.


Dale n’avait pas cette addiction et ne comprenait pas comment on pouvait prendre plaisir à se ruiner.

Il prit l’ascenseur et sortit du parking.

Il n’eut que quelques pas à faire pour se retrouver devant l’imposant bâtiment du 1025 Hope’s Street, le centre d’affaires de Canyon Creek.

Il fit tourner la porte à tambour et s’avança dans une somptueuse salle d’accueil. Marbre et dorures constituaient la majeure partie de la décoration, jusqu’au plafond qui se perdait à plus de six mètres de hauteur.

La réception était au fond de la salle. Une très jolie jeune femme l’accueillit avec un sourire et lui demanda la raison de sa présence.

– J’ai rendez-vous avec Jack Barker, fit-il en sentant grimper la pression.

– Vous êtes ?

– Dale Turner.

La jeune femme rosit, gênée.

– Excusez-moi, je ne savais pas. Je suis la remplaçante de Maggie. Vous pouvez monter, ils vous attendent.

Dale supposa qu’il connaissait Maggie et que lui-même était connu ici. Cela eut pour effet de le rassurer.

Il prit le badge qu’elle lui tendait et, jetant un regard vers l’ascenseur, se retourna vers la réceptionniste.

– L’étage, s’il vous plaît.

L’espace d’une seconde, la jeune femme fut prise d’un doute, puis elle se souvint que le futur gendre du patron de la Barker & Fils avait perdu la mémoire dans un accident.

– 8e étage.


Dale la remercia et se rendit jusqu’à l’ascenseur. Il passa le badge devant le boîtier numérique puis appuya sur le 8. Il eut droit à une petite musique d’ambiance. Totalement ringarde ! s’amusa-t-il en espérant faire tomber son stress.

Autant il n’avait pas été impressionné quand il avait dû faire face à toute la famille alors qu’il était encore amnésique, autant être confronté à ces mêmes personnes en sachant pertinemment qu’il allait les trahir était très difficile à affronter. Surtout qu’il s’agissait de sa future belle-famille.

Il s’efforça de ne plus y penser et de faire comme le lui avait recommandé Karen le matin même, après lui avoir expliqué qu’il comptait reprendre son poste de comptable. Il ne devait pas jouer la comédie, mais véritablement se remettre dans la peau de son personnage, quitte à être parfois en marge de la légalité.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur une salle d’accueil aux dimensions humaines, cette fois.

Dale n’eut pas le temps de se présenter qu’une secrétaire vint à sa rencontre.

– C ’est un plaisir de vous revoir, M. Turner. Vous avez l’air en pleine forme.

– Je vais beaucoup mieux, en effet. Même si je n’ai pas tout récupéré. Je suis désolé, je ne me souviens plus de votre prénom.

Très élégante dans son tailleur de marque, la jeune femme lui fit un large sourire.

– Kelly, dit-elle en lui tendant la main.

Dale la lui serra. Une poigne respectueuse et amicale.


– Les Barker vous attendent, dit-elle en lui indiquant le chemin de la main.

Dale hésita un instant. Kelly eut un petit rire.

– Excusez-moi, mais j’ai réellement du mal à penser que vous nous avez oubliés, s’excusa-t-elle. Suivez-moi, je vous en prie.

Il partit à sa suite dans d’interminables couloirs sur lesquels donnaient des bureaux où s’entassaient les employés administratifs de la Barker & Fils, pour arriver enfin devant une large porte à double battant.

Kelly frappa. Un vigoureux « Entrez » lui répondit. Elle ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer Dale.

Jack Barker, flanqué de ses deux fils, se tenait assis derrière son bureau. Ils se levèrent tous à son arrivée et vinrent le saluer d’une poigne virile.

– Ça fait plaisir de te revoir, le félicita Jack Barker en lui donnant une tape vigoureuse sur l’épaule.

– Et moi donc ! Il me tarde de retravailler. Le farniente, ce n’est pas pour moi.

Et soudain, toute sa tension s’envola. Il se sentit redevenir le jeune Dale Turner, beau parleur, sûr de son charme, n’ayant peur de personne.

– Bon, Jennifer nous a dit que tu avais récupéré une partie de ta mémoire grâce au gâteau d’Elliott, s’amusa Robert, l’aîné des Barker.

Il avait dû leur faire une peur de tous les diables en s’effondrant sur son assiette, songea Dale.

– Malheureusement, j’ai encore des manques, et le problème, c’est que j’ai perdu toutes mes notions de comptabilité.

Là, au moins, il ne mentait pas. Dale avait même du mal à s’imaginer prendre des cours en prison pour
avoir un niveau honnête. En même temps, que faire d’autre en prison qu’étudier, surtout si c’était une porte ouverte sur une liberté anticipée.

– On peut te l’avouer maintenant, tu n’étais pas très bon en comptabilité, poursuivit Barker. Tu ne t’en souviens pas, mais Marty, notre expert-comptable, était tout le temps derrière toi. Même si tu as fait de gros progrès, on pensait depuis un certain temps à te trouver un autre poste.

Ça, c’était une très bonne nouvelle. Il n’avait aucune envie de passer les prochains jours à réapprendre les bases de la comptabilité, enfermé dans un de ces bureaux qu’il avait aperçus en arrivant.

– On pensait que, peut-être, tu préférerais travailler en extérieur, comme chef de chantier.

Dale n’avait aucune notion de la construction et des différents stades d’élaboration d’une villa. Drôle de proposition.

– Pourquoi pas, mais je n’y connais absolument rien.

Appuyé contre une armoire contenant des dossiers, Johnny se rapprocha.

– Ne t’en fais pas. Ce n’est pas vraiment compliqué. Le truc, c’est d’avoir l’esprit rationnel, et surtout d’être capable de gueuler pour que tout ce beau monde travaille à l’unisson et se bouge les fesses pour s’activer.

– C ’est un peu comme un contremaître. Tu es là, avant tout, pour faire de la surveillance et régler les conflits entre les ouvriers des différents corps de métiers pour éviter qu’ils se tirent dans les pattes, enchaîna Robert.


Dale imaginait très bien le spectacle. Entre les maçons, les plâtriers, les carreleurs, les menuisiers, les électriciens, les plombiers, il devrait gérer la bonne harmonie de l’ensemble, les perpétuels problèmes de délai de livraison, de retard, d’absence, de malfaçon…

– J’aime bien la bagarre, dit-il.

Barker le regarda d’un air particulièrement fier. À l’inverse de ses deux fils, dès leur rencontre il avait eu de l’affection pour ce grand gaillard que Jennifer avait ramené d’un séjour à Aspen. Il savait qu’il pouvait compter sur lui et était sûr de son instinct.

– On ne devrait pas en arriver là, mais si besoin est, tu es autorisé à leur mettre une correction, s’amusa Johnny.

– Évite tout de même. Ces Latinos sont les premiers à porter plainte pour mauvais traitements quand ils le peuvent, intervint Robert, qui n’était pas certain que Johnny plaisantait.

Dale s’étonna de cette remarque. Selon Karen, le tiers de leurs employés étaient des immigrés clandestins, payés au lance-pierres et qui n’avaient qu’un but : ne pas faire de vagues et ainsi éviter d’être dénoncés à l’office de l’immigration.

– Je ne me bats qu’en cas de légitime défense, le rassura-t-il.

Robert hocha la tête et lui fit un sourire.

Malgré son attitude chaleureuse, Dale sentait bien que Robert était un maître de la dissimulation et qu’il était certainement le plus dangereux des trois hommes.

– C’est parfait, tu iras avec Johnny. Il va s’occuper de toi dans les prochains jours. Comme tu as dû l’oublier, nous sommes en plein chantier d’une villa pour une
chanteuse célèbre, et avec un peu de chance, tu la croiseras, fit Barker d’un ton débonnaire.

Dale ne se souvenait pas avoir été du genre strass et paillettes, mais comprit que Barker mourait d’envie de le mettre dans la confidence.

– Allez, dites-moi qui c’est, demanda-t-il en ayant l’air réellement curieux.

Barker lui lâcha le nom. Un visage angélique lui apparut. Dale fut heureux de s’en souvenir, et surpris qu’une telle star ait choisi Canyon Creek pour faire construire son petit nid d’amour. Peut-être était-elle de la région, supposa-t-il. Une fille capable de se raser le crâne devait certainement être du Colorado !

– Par contre, pas de regard mal placé si jamais on la croise. C’est du genre à te foutre un procès pour harcèlement, le prévint Robert.

– Tu sais, elle n’est pas aussi bien foutue que dans ses clips, tu risques d’être déçu, ajouta Johnny.

Dale n’en doutait pas une seule seconde.

– De toute façon, si Jennifer apprenait que j’ai regardé une autre femme, elle me tuerait.

Trois regards amusés approuvèrent.

– Allez, on va fêter ton retour parmi nous autour d’un verre de scotch, fit Barker en allant ouvrir le bar.

Il sortit les verres et les remplit.

– À ton retour, fit-il en levant le sien.

Chacun fit de même, et Dale savoura le précieux nectar. Le père Barker ne s’était pas moqué d’eux.

– Je suis vraiment content que tu sois guéri, reprit Barker. Tout va pouvoir redevenir comme avant. Une vraie famille.


Dale hocha la tête et malgré lui fut ému par la sincérité de l’homme. Tout juste 60 ans, une grosse moustache, une peau tannée par le soleil et une stature imposante.

– Merci, j’aimerais juste pouvoir me souvenir de tout, répéta Dale.

– Ne t’inquiète pas pour ça. Ça va te revenir, et tu pourras reprendre ta place de comptable si ça te dit, fit Robert.

Johnny eut un petit rire. Barker sourit.

– Il y a juste une chose que tu dois savoir, reprit ce dernier d’un ton solennel. La famille, pour nous, c’est sacré. Quelle que soit la situation, jamais tu ne dois la trahir. Considère Johnny et Robert comme tes frères.

– Bien sûr, dit Dale pris de court.

Barker plongea son regard dans le sien.

– Tu es encore très jeune, mais tu apprendras vite que le monde est rempli de vautours prêts à te faire la peau à la moindre faiblesse, et la seule chose sur laquelle tu peux compter, ce sont les tiens. Et rien d’autre.

Dale se sentit sur le qui-vive. Étaient-ce des menaces voilées ? Savait-il qu’il était infiltré ? Avait-il tenté de le tuer ? Puis de lui pardonner, le croyant amnésique ?

– Compris, fit Dale en baissant le regard sur son verre.

Maintenant, il avait l’impression que trois paires d’yeux étaient en train de fouiller son âme.

– Jennifer est la plus belle chose qui me soit arrivée dans la vie après ces deux garçons, reprit Barker en jetant un bref regard à Johnny et Robert. Alors, si tu as le moindre doute quant à tes sentiments, tu peux la quitter
maintenant et refaire ta vie, nous ne t’en voudrons pas. Mais si tu décides de rester avec elle, c’est pour la vie, tu comprends ?

Dale avait l’impression d’être devant un prêtre. Il n’avait jamais songé à son avenir en ses termes. Était-il amoureux de Jennifer au point de passer sa vie entière avec elle ?

– La seule personne qui pourrait me faire quitter votre fille est vous-même, affirma Dale qui ajouta : et encore…

Barker eut un vrai sourire et le félicita en lui agrippant l’épaule qu’il serra avec force.

– Tu feras un bon mari, je l’ai toujours su.

Dale repensa à son propre père. Un homme qu’il avait à peine connu avant qu’il ne meure. Il n’avait que 10 ans. Barker le lui rappelait tant.

Putain ! Pourquoi dois-je les trahir, songea-t-il, la mort dans l’âme.

Et malgré lui, une larme coula sur sa joue. Il se détourna aussitôt et l’essuya, terriblement gêné.

– Hey ! Tu vas pas faire ta tapette ! se moqua Johnny.

– John ! claqua Barker en le reprenant.

Dale respira un grand coup. Il n’avait vraiment pas vu venir cette subite montée d’émotion. Pourtant, Dieu sait qu’il n’était pas un tendre.

– C’est bon, c’est une poussière, dit-il en souriant.

Personne n’y crut, mais Johnny dit avec entrain :

– Allez, viens avec moi, je vais te montrer ton bureau. Après, on montera aux villas.




39.

Suzie se réveilla et s’étira longuement avant de réaliser subitement où elle se trouvait.

Elle se pencha sur le côté pour allumer la lampe de chevet et attraper sa montre. 8 h 48. Elle sauta du lit et ouvrit les volets. La lumière matinale inonda aussitôt la chambre. Suzie entre-ferma les stores puis enfila sa petite culotte et son T-shirt.

Elle sortit de la chambre pour aller dans le salon. Un mot était posé sur la table.

« Fais comme chez toi, je t’appelle dans la journée. »

Elle le regarda un long moment, ne sachant que penser.

Elle avait passé une très bonne soirée. Leur nuit avait été l’une des meilleures depuis bien longtemps.

Contrairement aux partenaires de ses multiples aventures sans lendemain, Spencer lui avait fait l’amour
avec délicatesse et attention. De longs préliminaires, et surtout, une tendresse étonnante pour un homme d’un naturel plutôt sombre et renfermé.

N’importe quoi ! se dit-elle soudain. Ça ne pourra jamais marcher. Ils étaient bien trop différents. Et même s’il n’avait que cinq ans de plus qu’elle, il avait déjà été marié et avait une petite fille de 8 ans. Et puis, elle était certaine que pour Spencer, elle n’avait été qu’un « coup d’un soir » aussi agréable fut-il. Les hommes étaient du genre à aimer les femmes à la maison qui s’occupent de leur famille. Tout ce qu’elle ne serait jamais.

Et pour finir, le mot qu’il lui avait laissé ne permettait pas de douter de la qualité de leur liaison. Non à cause de ce qui était écrit, mais justement, de ce qui n’y était pas. Aucun mot gentil. Pas de « Bisous », « Je t’embrasse », ou ne serait-ce que « Passe une bonne journée ».

Tandis qu’elle reposait le message sur la table, elle se surprit à penser qu’elle avait adoré cette soirée et qu’en fait, elle avait trop peur de commencer à y croire.

Elle eut un petit rire d’autodérision, et sans plus tarder alla sous la douche pour oublier tout ça.

Elle en ressortit les idées plus claires et, après s’être rhabillée, elle se prépara un petit-déjeuner.

« Fais comme chez toi » ! sourit-elle en elle-même.

À présent, tout à fait lucide, elle se demanda comment elle avait pu tomber dans les bras de Spencer. L’alcool, la fatigue, un terrible besoin d’être enlacée et, pourquoi s’en cacher, une attirance physique certaine.

Idiote ! se dit-elle en croquant dans un brownie trouvé dans une boîte à gâteaux. J’espère que, de son côté, il est du même avis.


Compte tenu du ton laconique de son petit message, elle en était quasi certaine, et ce n’était pas plus mal.

Elle finit tranquillement son petit-déjeuner.

Elle consulta son portable laissé sur la table. Il y avait un message en absence. Son père.

Elle dut reconnaître que, pendant un instant elle avait cru que c’était de Spencer, elle avait ressenti une bouffée de plaisir. Suivie d’une légère déception, à présent.

– Suzie, il faut que je te parle, disait le shérif McNeill. Rappelle-moi tout de suite.

Aussi lapidaire que Spencer.

Sans attendre, elle le rappela. Deux sonneries plus tard, il décrochait :

– Allô ?

– Bonjour, papa, tu voulais me parler ?

– Oui, j’ai annulé tes congés.

Suzie s’étonna de cette entrée en matière. Ça n’annonçait rien de bon.

– Qu’est-ce qu’il y a de si urgent ? La sergente Cullins s’est cassé une jambe et Marcus t’a supplié de me réintégrer sous ses ordres ?

Aucun rire à l’autre bout du fil.

– Non, j’ai bien réfléchi à ta proposition et j’en ai parlé avec le lieutenant Parker. Il est d’accord pour te prendre à l’essai.

Ça, c’était une très bonne nouvelle. Surprenante, mais excellente, et qui avait l’avantage de l’éloigner de Spencer. Ce serait trop difficile de travailler tous les jours à ses côtés après ce qui venait de se passer entre eux.

– J’arrive tout de suite, dit-elle d’une voix assurée.


Elle attendait le « au revoir » paternel pour raccrocher, mais le silence prolongé lui indiqua qu’elle devait ajouter quelque chose :

– Papa, excuse-moi pour hier. J’étais fatiguée. Et après tout, chacun fait ce qu’il veut de son corps, et je n’ai pas à te juger.

Suzie sentit le soulagement de son père.

– Suzie, il faut bien que tu comprennes qu’avec ta sœur, vous êtes tout ce qui compte à mes yeux. Je te le redis, j’ai juste voulu t’épargner une autre femme à la maison. C’est tout.

– Je sais, papa, merci. Et merci d’avoir fait pression sur Parker. Tu verras, tu n’auras pas à le regretter. Je suis certaine qu’on va très bien s’entendre.

– Je l’espère. Mais si jamais il estime que tu n’es pas encore prête pour bosser avec son équipe, je veux que tu me promettes de ne pas faire d’esclandre et que tu retourneras auprès de Marcus, d’accord ?

Ce qui m’évitera la mauvaise influence de Spencer, conclut Suzie dans sa tête.

– Oui, papa, je te le promets.

Un nouveau silence, et McNeill reprit :

– Allez, dépêche-toi. Parker t’attend dans son bureau. À tout de suite.

– À tout de suite, papa.

Elle raccrocha et s’étira sur sa chaise. Par-delà la baie vitrée du salon, elle profita du ciel sans nuage et déjà très ensoleillé qui planait sur Buffalo Ride. Elle se sentait d’une sérénité à toutes épreuves. Cette nuit d’amour lui avait un bien fou, et avec un peu de chance, Spencer accepterait de remettre ça de temps en temps.
Elle trouva amusant de constater comment la vie pouvait vous faire passer de l’abattement à l’euphorie en un rien de temps.

 



Suzie arriva moins d’une demi-heure plus tard au commissariat et n’arrivait pas à se départir de sa légèreté.

Elle traversa l’open space et salua tout le monde avant de s’engager directement dans le couloir qui menait au bureau du lieutenant Parker. Elle frappa un coup. Le sergent Harris lui ouvrit la porte.

– Salut, Suzie, entre, fit-il avec un large sourire.

Sam Harris, 25 ans comme elle. Beau gosse, blond, coiffé genre surfeur, grande gueule, dragueur, vêtu d’un T-shirt moulant.

– Salut, Sam, dit-elle avant de saluer le reste de l’équipe.

Travis Hodgson, 28 ans, fine moustache au-dessus de lèvres étirées. Brun, petit gabarit, mais certainement le plus intellectuel de la troupe.

Julian Visensky. La trentaine. Petit-fils d’immigré hongrois ou polonais. Suzie n’était même pas sûr qu’il le sache lui-même. Regard ténébreux dans un visage taillé au couteau, dont un tic irrépressible lui faisait sporadiquement tressaillir la lèvre supérieure. Lui, il faisait vraiment peur.

Et enfin, le lieutenant Liam Parker. La quarantaine. Un corps parfaitement entretenu. Dès la première fois qu’elle l’avait vu, elle n’avait pu s’empêcher de le comparer à un représentant de commerce. Bagout terrible, charme qui fonctionnait à merveille, toujours très bien
habillé et sourire inamovible constituaient la panoplie du personnage.

– Allez, Suzie, assieds-toi, fit Parker après que tout le monde l’eut saluée.

Parker était assis à son bureau, tandis que ses trois sergents étaient debout, adossés contre les armoires.

– Alors, ton père vient de me dire que tu ne voulais plus travailler avec Spencer, reprit Parker d’un ton chaleureux.

Suzie se sentit d’un coup moins tranquille. Elle allait devoir mentir et elle n’aimait pas ça.

– Oui, je pensais que je pourrais lui pardonner le fait que j’ai failli mourir à cause de lui, mais je me rends compte que c’est plus difficile que ça. Je revois toujours cet enfoiré de Marlon essayer de me tuer et Spencer qui n’arrive pas.

Parker pinça les lèvres et hocha lentement la tête. Un petit rire résonna derrière Suzie. Visensky !

– Le problème, et je me dois de te le dire, c’est que Spencer n’a rien à se reprocher. Ce sont tout simplement les risques du métier, dit Parker d’un ton paternel.

Suzie ouvrit de grands yeux, mais se reprit très vite :

– Faut le dire vite ! s’emporta-t-elle. Il devait me seconder, je lui faisais confiance !

Étonnamment, sa colère était sincère. Revivre cet épisode était chaque fois une épreuve, et peu importait la véritable responsabilité de Spencer.

– Je te l’ai dit, ce sont malheureusement les risques du métier. Chaque jour, des dizaines de policiers se font tuer dans notre pays, et les coupables ne sont que des pourritures qui envahissent nos villes. Spencer et toi
avez fait du très bon boulot. Marlon était une merde. Je suis ravi que vous lui ayez fait la peau.

Il avait dit ça d’une façon péremptoire qui mettait en évidence une autre facette de sa personnalité. Un véritable homme à poigne.

– OK, admit Suzie, qui ne savait plus quoi dire.

Elle baissa les yeux, cherchant désespérément une inspiration qui ne venait pas.

– Écoute, je crois qu’il vaut mieux que tu retournes avec Marcus si tu ne supportes plus Spencer, reprit Parker.

Suzie redressa la tête, et tant pis si ce qu’elle allait dire lui arrachait la langue.

– Marcus me drague, et sans être raciste, il est hors de question que je sorte avec un Noir.

Parker ne dit rien, le visage impassible.

– Ne t’inquiète pas, il n’est pas près de te toucher, dit Harris.

Suzie se tourna vers lui. Le jeune sergent continua :

– Marcus est un trouillard, il a bien trop peur de ton père pour oser porter la main sur toi.

Suzie haussa les épaules. Voulait-il dire que lui n’avait pas peur ?

– Peut-être, mais il me met de plus en plus mal à l’aise.

– Écoute Suzie, je veux bien te prendre parmi nous, à l’essai. Mais comprends bien que si je suis plutôt d’un naturel engageant dans la vie de tous les jours, dans le boulot, je suis intraitable. Je ne te ferai aucun cadeau, reprit Parker. J’ai beaucoup de respect pour ton père, mais je peux t’assurer que je ne te raterai pas si jamais
tu mettais la vie d’un de mes hommes en danger.

Suzie eut du mal à ne pas baisser les yeux tant le regard était impitoyable. Réflexion faite, il lui faisait encore plus peur que Visensky, qui était en train de se curer les ongles avec une petite lime près de la fenêtre.

– Je ne m’appelle pas Spencer, rétorqua-t-elle en s’étonnant que Parker ait pu le défendre quelques minutes auparavant.

Peut-être n’était-ce que fraternité entre lieutenants ? Ou bien pure misogynie, comme Spencer le suspectait, la vie d’une femme comptant bien moins que celle d’un homme ?

– Moi, je suis pour, intervint Harris. J’en ai marre qu’on nous prenne pour des pédés, à rester entre mecs.

Vraiment le cerveau d’un surfeur ! songea Suzie, que ça ne fit pas sourire.

– Moi aussi. Ça peut être très utile. Les femmes aiment bien se confier à une autre femme, et certains types perdent leur calme quand ils ont affaire à une femme, renchérit Hodgson en lissant sa petite moustache.

Tous les regards se tournèrent vers Visensky, qui arrêta de se limer les ongles. Il eut un sourire qui ressemblait plutôt à un rictus et qui, au lieu de l’adoucir, renforça la dureté de son visage.

– Pourquoi pas, mais faudra te faire à nous. Il n’est pas question qu’on change quoi que ce soit dans nos méthodes pour faire plaisir à la petite princesse.

Suzie ressentit le profond mépris qu’il éprouvait envers elle et fut étonnée qu’il ne s’en cachât pas. Méprisait-il aussi son père ?


– Tu t’excuses tout de suite ! s’interposa Parker d’un ton tranchant.

Visensky fit une drôle de moue et, sans conviction, jeta :

– Pardon, mais je n’aime pas l’idée d’être secondé par une femme.

Et sans rien ajouter, il sortit du bureau.

– Il faut le comprendre, essaya de tempérer Harris. Sa femme l’a quitté il y a deux mois avec son fils, et maintenant, elle lui réclame une pension tout à fait déraisonnable.

Et alors ? pensa Suzie tout en se forçant à sourire au jeune sergent blondinet.

– De toute façon, ici, c’est moi qui décide. Si jamais il te pose des problèmes, tu viens m’en parler. On réglera ça, reprit Parker. Mais ne t’inquiète pas, je vais avoir une discussion avec lui. Je suis certain qu’il va t’accepter. Ce n’est pas un mauvais bougre, loin de là, tu verras.

Suzie le remercia du regard, mais commençait à se demander si c’était une si bonne idée que de travailler avec eux.




40.

Dale referma la portière. Johnny mit le contact de son pick-up et le lança sur la route.

– Bon, je crois qu’il faut que je te présente mes excuses pour la dernière fois, dit-il.

– Tu plaisantes, c’est à moi de t’en faire. Quand je pense que j’ai failli coucher avec cette fille, se souvint Dale.

Il avait promis à Jennifer de faire la paix avec son frère et de dissiper tous malentendus.

– Tu ne l’aurais jamais fait si je ne te l’avais pas mise dans les pattes.

– Et j’aurais trompé Jennifer si tu ne m’en avais pas empêché.

Depuis qu’il était certain que Dale n’avait pas inventé toute cette histoire d’amnésie, Johnny était prêt à lui pardonner son comportement hautain, même s’il était
persuadé que leur amitié ne serait plus jamais la même.

– N’en parlons plus. Le principal est que tout redevienne comme avant, fit-il en bifurquant sur la gauche en direction de la voie rapide qui conduisait vers le nouveau quartier de la ville.

Dale approuva de la tête. Après tout Johnny n’était pas aussi insupportable qu’il l’avait estimé, et surtout, Jennifer lui avait assuré qu’ils étaient les meilleurs amis du monde avant son amnésie.

– Au fait, si la mémoire t’est revenue en partie, tu te souviens sûrement de ça, fit Johnny, qui alluma son poste. Il mit une clé USB et choisit un album.

Un étrange son de guitare résonna dans l’habitacle. Immédiatement, Dale revit Alex Van Halen jouer de son instrument avec une perceuse !

– Trop facile. « Poundcake », sur l’album FUCK. Un des innombrables CDs qu’avait laissés son père en guise d’héritage.

Johnny sourit. Comme s’ils étaient revenus au bon vieux temps de leur amitié, ils écoutèrent l’album religieusement.

Ils sortirent de Canyon Creek, et le désert s’empara du paysage. Une étendue de terre rougeâtre, parsemée d’une végétation broussailleuse et de petits buissons, s’étirait à l’horizon jusqu’à la chaîne montagneuse à l’ouest.

La route montait sur la colline la plus proche vers Heaven on Earth, le nouveau quartier à la charge quasi exclusive de la Barker & Fils.

Faisant fi des protestations des écologistes de la région, le maire avait autorisé la construction d’un ensemble
résidentiel de villas haut de gamme, sur le promontoire rocheux, avec vue imprenable sur les Royal Gorges.

Dale n’avait pas caché son écœurement à Jennifer quand elle lui avait fait la présentation. Mais elle l’avait vite rembarré en lui expliquant que c’était des dizaines de millions de dollars qui allaient entrer dans les caisses de la compagnie, sans compter les centaines d’emplois que cela générerait dans la région pour plusieurs années.

– On y est, dit Johnny quand ils arrivèrent devant un mur d’enceinte.

Tout le domaine était ceinturé d’un mur infranchissable, surveillé en permanence par des caméras. Passant la guérite, sous le salut d’un agent, Dale eut l’impression de retourner en prison.

– Il y a un problème ? demanda Johnny.

– Non, mais je ne m’attendais pas à ça.

Un paysage verdoyant avait été reconstitué en plein désert. Dieu sait d’où ils avaient fait venir l’eau pour arroser tout ça.

– Au début, mon père avait proposé au maire d’appeler la résidence L’Oasis, mais je ne sais pas pourquoi ça n’a pas été validé.

Parce que c’est juste une abomination, se dit Dale.

– En tout cas, ça marche du tonnerre. Tu te rends compte que la totalité du projet dépasse les cent millions de dollars.

Dale prit davantage conscience de la fortune des Barker.


– On est bien peu de choses, murmura-t-il en traversant au ralenti les allées où se nichaient les premières habitations.

Tout était parfaitement agencé. Les villas étaient suffisamment espacées pour bénéficier d’une intimité relative. Des haies arborées finissaient de les séparer les unes des autres.

– Il y a même une supérette en prévision. Le paradis, je te dis, fit Johnny. D’ailleurs, n’en parle à personne, mais il n’est pas impossible qu’une nouvelle tranche soit ouverte à la construction dans quelques années. Du boulot jusqu’à la fin de notre vie !

Dale n’avait jamais été un fervent écologiste, mais tout de même, voir dénaturer un des plus beaux sites de la région le répugnait complètement.

– Fais pas cette tête, pense à tes futurs enfants. Tu n’as tout de même pas envie qu’ils fassent la manche pour survivre.

Dale lui jeta un regard étonné. Ses futurs enfants ! Comme il y allait ! Tout cela prouvait qu’il tenait à passer l’éponge sur leur altercation.

– Tu as raison, dit-il pour ne pas le contrarier.

– Bien sûr, que j’ai raison ! surenchérit Johnny, toujours d’aussi bonne humeur. Tu sais, il ne faut pas écouter ces connards d’écologistes. La Terre n’est qu’un caillou parmi tant d’autres dans l’univers. La vie n’est pas sacrée. Tous les scientifiques sont d’accord là-dessus, la vie existe sur des milliards d’autres planètes dans l’univers.

Dale n’en avait jamais entendu parler. Mais en même temps, il ne s’était jamais intéressé à la question.


– En plus, je suis sûr que tu ne savais même pas qu’il y a déjà eu cinq grandes extinctions depuis l’apparition de la vie sur terre. Et à chaque fois, le monde s’est repeuplé. Alors tu vois, ces abrutis d’écologistes vont pas me faire chialer parce qu’on fait des maisons sur du roc !

L’argument se tenait, si ce n’est que ce genre de raisonnement excusait tous les débordements humains.

– Je ne savais pas que tu étais un féru de sciences.

Johnny sourit et sortit une cigarette de son paquet sans lâcher le volant.

– De science-fiction, mon pote ! Il alluma sa cigarette et, après avoir avalé une première bouffée, il reprit : Je m’en souviendrai toute ma vie. C’est ma gouvernante qui m’a offert mon premier John Carter. J’avais 13 ans quand je suis tombé dedans, et depuis, que ce soient bouquins, comics ou films, je fonce à chaque fois.

Dale secoua la tête. Il dut reconnaître qu’il n’aurait jamais imaginé Johnny ouvrir un livre de sa vie.

– Alors, merde, tu es un geek ! se moqua-t-il.

– Ouais, c’est ça, répondit Johnny, faussement vexé. Mais tu en connais beaucoup, toi, des geeks qui baisent autant que moi ?

Dale ne put s’empêcher de sourire et se détendit enfin. Johnny était très éloigné de l’image peu recommandable qu’il avait de lui. Jennifer avait eu raison de le pousser à faire la paix.

– Tiens, regarde là, on va entrer dans le saint des saints.

Effectivement, après avoir traversé toute une partie de la résidence qui était en travaux, ils aboutirent
devant un nouveau portail monumental, qui ceinturait lui aussi une autre partie du quartier.

– Là, c’est vraiment le paradis, dit Johnny, qui actionna la commande infrarouge.

Le portail coulissa lentement, révélant une tout autre vision. Un immense espace vert s’étendait à perte de vue sur plusieurs hectares. Des villas y étaient en construction dans la grande tradition de Beverley Hills.

Cette fois, nul besoin de haies entre les habitations tant les distances qui les séparaient étaient largement suffisantes.

S’enfonçant dans ce nouveau décor, Dale était impressionné par tant de moyens investis. Il commençait à s’interroger sérieusement sur les capacités financières des Barker pour mener à bien un projet immobilier d’une telle envergure.

– Ça te la coupe ! s’exclama Johnny, fier de lui.

À chaque fois, c’était pareil. Personne ne s’attendait à cette merveille sur les hauteurs de Canyon Creek.

– Dix villas très haut standing, dont chacune donne sur les gorges. Une vue imprenable sur l’immensité, reprit Johnny.

– Mais qui va acheter ça ici ? s’étonna Dale, ébahi.

Johnny jeta sa cigarette par la fenêtre et s’arrêta à proximité d’une des villas dont la construction était la plus avancée.

– Lindsay Spears, répondit Johnny. C’était pas une blague.

Dale l’avait oubliée, celle-là. Une jeune starlette, chanteuse-actrice, qui faisait régulièrement la une des
magazines et des émissions people. 23 ans, et complètement délurée !

– Elle est de Colorado Springs, et pour le coup, je peux te dire que l’agent immobilier a assuré comme un malade pour lui vendre la villa.

Dale n’osait imaginer la commission qu’il avait dû percevoir pour cet exploit.

– Et son arrivée a entraîné d’autres stars ? demanda Dale dubitatif.

Johnny sourit.

– Non, mais il n’y avait que neuf villas à vendre. Elles sont toutes parties entre les mains de magnats de Denver, trop heureux de pouvoir côtoyer l’enfant du pays.

Évidemment ! Tout ce qui brille attire les vieux satyres en tout genre.

– Allez, viens, je vais te faire visiter, dit Johnny en sortant du pick-up.

Des dizaines d’ouvriers de divers corps de métiers s’affairaient à leurs tâches.

Johnny salua quelques hommes et s’engouffra dans les entrailles de la bâtisse.

Après un spacieux corridor, ils traversèrent un immense salon pour arriver sur l’arrière de la propriété. Une somptueuse piscine à débordement avait été créée à l’extrémité du jardin avec, en toile de fond, les Royal Gorges qui s’exposaient dans toute leur beauté.

– Je vais te dire. Avoir du fric, c’est quand même la plus belle chose au monde, apprécia Johnny, fier du spectacle.


Dale ne put que l’approuver. Il imaginait déjà les lieux quand ce serait terminé. Un vrai paradis.

– Salut, Johnny, fit une voix derrière eux.

Les deux hommes se retournèrent et aperçurent Paul Mitchell, le chef de chantier.

Il était temps de parler boulot, se dit Dale, impatient de commencer sa nouvelle vie.




41.

Jamais soirée ne lui avait paru aussi longue. Suzie regarda sa montre. Minuit moins le quart. Il ne la rappellerait pas.

D’une main distraite, elle caressait Harvey, allongé sur ses jambes. Affalée sur son canapé, elle sirotait un whisky tout en écoutant la radio. Pour la énième fois, elle repensait à sa nouvelle affectation.

Elle avait passé l’après-midi en compagnie des sergents Harris et Hodgson. Elle s’était faite toute petite entre ces deux hommes, prenant le temps de les observer.

On ne pouvait guère être plus différents que ces deux-là.

D’un côté, Harris, physique de surfeur, blond, extraverti et avec un humour grivois des moins subtils, et de l’autre, Hodgson, petit brun, fine moustache, voix posée, se donnant des airs d’intellectuel.


Quant à leurs hauts faits de la journée, ils avaient arrêté un clochard qui s’était endormi près d’un hôtel de standing, puis ils étaient intervenus dans une dispute de voisinage et avaient calmé tout le monde en sortant leur arme.

Rien de très excitant. Le genre de situations auxquelles elle était confrontée avec Marcus. Si ce n’était que ces deux-là n’avaient rien fait pour la mettre à l’aise. La plupart du temps, ils parlaient entre eux, ne prenant pas la peine de lui dire un mot sinon pour lui indiquer les réflexes de base, comme s’ils s’adressaient à une débutante.

Elle s’était néanmoins gardée de les remettre à leur place, se souvenant que sa première rencontre avec Spencer avait été encore plus désastreuse, et pourtant, elle avait très vite appris à apprécier l’homme, peut-être même un peu trop ! se dit-elle en sirotant une nouvelle gorgée de son whisky.

Harvey s’étira de tout son long, bâilla longuement avant de se blottir dans le giron de Suzie, qui soupira en continuant à le caresser.

Après tout, c’était mieux ainsi : oublier Spencer et repartir de zéro avec une nouvelle équipe. Avec le temps, peut-être s’en ferait-elle de véritables camarades. Une chose était certaine, elle allait laisser tomber cette histoire de Latinos assassinées, pour l’instant.

Elle devait faire profil bas et s’intégrer du mieux possible pour prouver à son père qu’elle était digne de son poste et qu’elle pouvait travailler avec n’importe qui. Peut-être même finirait-elle par être respectée par cette équipe purement masculine.

La sonnerie de l’entrée la fit sursauter, elle faillit renverser son verre. Elle fit descendre Harvey de ses genoux
et se leva pour aller ouvrir.

– Bonsoir, j’espère que je ne te réveille pas, dit Spencer dans l’entrebâillement de la porte.

– Presque, dit Suzie d’un ton chargé de reproches. Tu aurais pu me rappeler.

Elle lui avait laissé deux messages sur son portable, sans l’ombre d’une réponse.

– J’étais sur un dossier. Je viens juste de terminer, s’excusa Spencer. Et puis, il fallait que je réfléchisse à ce qui s’est passé hier soir.

Suzie eut une moue dubitative et se dégagea enfin de l’entrée.

– Allez, entre, je ne vais pas te laisser dehors.

Spencer lui sourit et lui tendit une rose qu’il tenait cachée derrière son dos.

Suzie ne put réprimer un rire de surprise qui, prenant de l’ampleur au fond de sa gorge, vint éclater au visage de Spencer.

– Je suppose que je l’ai mérité, dit-il beau joueur.

– Je n’aurais jamais imaginé ça de toi, se reprit Suzie en lui prenant la rose des mains.

Elle huma avec plaisir son délicat parfum.

– Je n’ai pas du tout apprécié quand tu m’as traité de macho, hier, dit-il d’un ton plus naturel.

Suzie n’en revenait pas. Depuis son réveil, elle s’était faite à l’idée que jamais ça ne marcherait entre eux, qu’il regrettait même de lui avoir fait l’amour. Et elle s’était efforcée de croire que c’était ce qu’elle souhaitait aussi. Mais à présent qu’il lui offrait cette rose, elle avait conscience que c’était pour éviter de souffrir qu’elle avait réagi ainsi, et qu’en réalité, elle avait désespérément
envie de recommencer, pas seulement pour le sexe, mais bien parce qu’elle s’était sentie heureuse entre ses bras.

– Et tu crois qu’une rose va suffire à me faire changer d’avis ? fit Suzie.

– Je me suis dit que ça valait le coup d’essayer.

Ils se regardèrent intensément. Lentement leurs visages se rapprochèrent et ils s’embrassèrent.

Suzie sentit son cœur s’emballer tandis que les mains de Spencer lui enserraient les fesses.

Sans se détacher, ils reculèrent et refermèrent la porte. Suzie lui retira sa veste, et sans cesser de l’embrasser, elle lui déboutonna sa chemise.

Spencer lui attrapa le bas de son T-shirt, le lui enleva avant de coller son torse contre ses seins. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas désiré une femme aussi fort.

Ils reprirent leur souffle. Sans dire un mot, Suzie l’entraîna dans sa chambre, passant devant l’œil indifférent de Harvey, pelotonné sur le canapé.

Suzie se laissa entièrement déshabiller. À la lumière tamisée de la lampe de chevet, elle le regarda se dévêtir à son tour avant de venir se plaquer contre elle. Ses baisers étaient tendres et passionnés, et quand il descendit le long de son ventre pour embrasser sa féminité, Suzie gémit doucement d’une voix rauque.

C’était encore meilleur que la veille. Spencer était parfait. Sa bouche remonta sur le nombril, s’attarda sur ses seins et revint retrouver ses lèvres.

Quand, corps contre corps, Suzie sentit le sexe de Spencer s’enfoncer en elle, une nouvelle vague de plaisir la fit s’arquebouter.


Hors du temps, elle gémissait sous ses coups de reins, puis ce furent des cris de jouissance.

Enfin, l’orgasme tant retardé déferla sur eux.

Quelques instants plus tard, Spencer se détacha du corps de Suzie et roula sur le dos. Suzie posa sa tête sur son torse.

Mon nouveau Harvey, se dit-elle en souriant, alors que la main de Spencer jouait avec ses cheveux.

Ils restèrent un long moment ainsi à ne rien dire, profitant pleinement de l’instant présent et de l’intimité qui les liait.

Enfin, Spencer se racla la gorge et demanda :

– Comment ça s’est passé, au boulot ?

Même s’il ne regrettait pas qu’elle ne soit plus sous ses ordres, il ressentit une pointe de jalousie en pensant aux blaireaux avec qui elle allait dorénavant passer la moitié de son temps.

Elle lui fit part de ses doutes, s’arrêtant en particulier sur Visensky, qui avait claqué la porte en refusant de l’avoir comme équipière.

– Ce type est un malade, mais les autres ne valent guère mieux, dit Spencer. Méfie-toi d’eux comme de la peste. Ne leur fais pas confiance, et…

– Chut, dit Suzie d’une voix douce. Arrête ta parano, s’il te plaît. C’est vrai que ce n’est pas tout à faire mon genre de mecs, mais n’en rajoute pas, ce ne sont pas des voyous pour autant.

Spencer plissa les lèvres. Plus il les dénigrerait, plus elle les défendrait.

– D’accord, mais si jamais ils te gonflent, tu demandes à revenir avec moi, promis ?


Il ne pensait pas que ce soit une bonne idée de coucher avec sa partenaire, mais d’un autre côté, il ne supporterait pas qu’elle se fasse maltraiter par ces espèces de connards prétentieux.

– Je te le promets, dit-elle en redressant la tête.

Spencer la dévora des yeux. Le désir se rappelait à lui. La nuit promettait d’être longue.
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Anna Maria était terrifiée. Enfermée dans une pièce obscure au sous-sol d’une villa, elle s’était recroquevillée sur le lit et enchaînait prières sur prières, dans l’espoir que, pour une fois, le Seigneur entende ses suppliques.

Pourquoi n’était-elle pas restée au Mexique ? se reprochait-elle, les yeux brûlants d’avoir trop pleuré.

Elle avait quitté son pays natal une année auparavant, en compagnie d’autres candidats à l’exil. Ils avaient eu recours à une mafia locale qui, pour 10 000 dollars, leur garantissait un passage jusqu’aux États-Unis. Les trafiquants avaient tenu parole, mais ne possédant que la moitié de la somme demandée, Anna Maria devait travailler pour rembourser sa dette. Sans papiers, sans lieu où dormir, elle avait accepté l’offre d’un des trafiquants qui lui avait fait miroiter la possibilité de faire
des ménages chez un couple d’Américains de la bonne société.

Elle avait donc atterri à Canyon Creek. C’est là que les choses avaient commencé à mal tourner. De ménages, il n’était pas question. On la drogua, la brutalisa et la viola durant plusieurs jours afin d’anéantir toute velléité de rébellion. Et c’est ainsi qu’à l’aube de ses 18 ans, elle fit ses débuts sur le trottoir.

Elle n’oublierait jamais son premier jour, ses pleurs, ses cris, la peur des clients, et les coups de son mac.

Tous ces sexes de tant d’inconnus dans la bouche lui donnaient envie de vomir, et quand ils la pénétrèrent, elle eut l’impression qu’on lui labourait littéralement les entrailles.

Elle tenta de se suicider. Acte manqué ou non, ses « protecteurs » réussirent à la sauver et à la remettre au travail. Les jours passèrent, puis les semaines, avant qu’elle fasse le deuil de sa vie et ne ressente plus rien quand elle ouvrait la braguette de parfaits inconnus qui salivaient comme des porcs lubriques en la regardant. En vérité, elle avait toujours la même répulsion première qui lui faisait serrer les dents quand leur corps lourd se posait sur le sien, si frêle.

Mais un beau matin, elle avait tout quitté. Sur un coup de tête, à moins que ce ne fût du désespoir. Elle n’avait pris aucun de ses effets personnels. Elle était juste montée dans le bus qui allait à Colorado Springs. Elle avait erré tout l’après-midi avant de se retrouver dans le quartier chaud de la ville. Et presque naturellement, elle s’était mise légèrement à l’écart des autres filles, et avait fait la seule chose qui pouvait lui rapporter de l’argent rapidement.


Trois heures plus tard, Santiago et ses deux sbires la retrouvaient dans la chambre d’un hôtel pouilleux. Le client alla s’enfermer dans la salle de bains, tandis que Santiago, ivre de rage, lui faisait connaître à nouveau le goût de sa ceinture. Le dos sanguinolent, les fesses couvertes de profondes ecchymoses rouge sang, les hommes de main la traînèrent à l’extérieur et, sans qu’elle pût opposer aucune résistance, ils la jetèrent dans leur van en direction de Canyon Creek. Du moins le croyait-elle, jusqu’à ce qu’on la sorte et la dépose dans une villa isolée. On la fit descendre dans les sous-sols, une cave ayant été aménagée en une sorte de chambre.

Cela lui rappelait son arrivée à Canyon Creek. Drogue, coups et viols à répétition. Ce n’était pas le même lieu, et elle n’aurait pas la même correction.

Elle resta près d’une heure dans l’obscurité avant que la lumière s’allume et que la porte se rouvre enfin.

Elle aperçut une silhouette imposante dont le visage était caché par un masque de lucha libre, le catch mexicain. Elle regarda ses mains. L’homme portait des gants.

Il referma la porte derrière lui, et sans un mot s’approcha d’Anna Maria. Elle sentit la fureur de la bête sauvage couler dans le sang de cet homme.

– S’il vous plaît, ne me faites pas mal, je ferai tout ce que vous voulez, le supplia-t-elle.

De petits yeux la fixèrent sans broncher.

L’homme au physique massif posa une main gantée sur le bas de son masque et, avec une lenteur savamment préparée, révéla son visage.

Une terreur indicible s’empara d’Anna Maria. La bouche grande ouverte, elle était incapable de hurler, paralysée d’effroi.


« El Diablo ! » pensa-t-elle, au bord de la crise de panique.

Elle avait toujours cru que ce n’était qu’une légende, un truc pour faire peur aux filles. Elle découvrait tardivement que le diable vivait bien à Canyon Creek et qu’il allait lui faire payer ses péchés.
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Lundi 16 août 2010

 



– Et c’est là que l’autre connard me regarde et se fout à chialer comme une gonzesse ! conclut Harris, hilare.

Assis à la table d’un des snacks en bordure de la ville, le sergent Harris racontait l’arrestation d’un petit caïd de Blood Sand, le matin même, en compagnie de Visensky.

À ses côtés, Suzie et Hodgson l’écoutaient en souriant, non pas à cause de son histoire, mais parce qu’ils avaient bien conscience qu’il exagérait largement.

– Pas croyable, et moi qui croyais que les Noirs avaient des couilles, fit Suzie. Il faudra que j’aie une conversation avec Marcus.

Harris avala une grosse bouchée de son sandwich et, sans même l’avoir avalé, reprit :


– OK, je veux bien admettre qu’avoir un flingue posé en plein milieu du front peut impressionner n’importe qui, mais quand on se fait appeler Gangsta Joe, ça la fout vraiment mal.

Suzie n’en doutait pas une seconde. Par un effet pervers, cela lui rappelait ce que lui avait dit Dale un mois auparavant. Comment son père l’avait menacé de son arme. Elle s’efforça aussitôt d’effacer cette terrible image de sa mémoire.

– Tu l’as dit, en convint Hodgson en lissant sa fine moustache. En tout cas, en voilà encore un qu’on n’est pas près de revoir dans le coin.

Harris et Visensky avaient trouvé deux kilos de cocaïne et tout un arsenal, dont plusieurs automatiques.

– C’est clair. Dix ans minimum. En plus, Julian a pris des photos avec son portable. Dans quelques jours, il les balancera sur le Net avec un nouveau surnom : Crying Joe !

La méthode était loin d’être réglementaire, mais ni Suzie ni Hodgson n’y trouvèrent à redire.

– Bien fait pour sa gueule, fit Suzie.

Mastiquant méthodiquement une nouvelle bouchée, Harris la regarda en hochant la tête.

– Au fait, il faut que je te dise que je suis vraiment content que tu te sois si bien intégrée, dit-il après l’avoir avalée.

– Je fais ce que je peux, dit-elle, touchée par le compliment.

– Non, c’est vrai, franchement, je ne croyais pas que tu pouvais être aussi cool. Hein, Travis ?


– Tout à fait d’accord, si ce n’est que je n’ai jamais douté de tes capacités, répondit Hodgson.

Harris partit d’un rire moqueur et ajouta :

– Ah ! le sale petit dragueur ! Je te jure qu’il ne te donnait pas une semaine avant que tu nous quittes.

– Faux. Ne l’écoute pas, Suzie, ce type est juste un sale con, rétorqua Hodgson qui avait lancé un regard mauvais sur son partenaire.

Suzie haussa les épaules et baissa les yeux sur son plateau-repas.

– Ouais, je vous remercie, mais une chose est certaine, Julian n’est pas près de m’accepter.

C’était le seul rouage qui coinçait dans sa nouvelle vie. Visensky faisait tout pour l’éviter, et quand ils se retrouvaient ensemble, il ne lui adressait jamais la parole et la saluait d’un borborygme incompréhensible.

– Son divorce se passe très mal, tu sais, fit Hodgson.

C’était toujours la même excuse, mais Suzie ne voyait toujours pas le rapport.

– En plus, cette salope l’a menacé de porter plainte pour coups et blessures s’il continuait à tout faire pour ralentir la procédure de divorce.

Connaissant le caractère de Visensky, Suzie n’aurait pas été étonnée d’apprendre que cela avait été effectivement le cas.

– Mais tu sais, il n’est pas aveugle, et on n’arrête pas de lui dire qu’on veut te garder. En plus, Parker est super content de toi et de ton intégration, la rassura Hodgson. Tu n’as pas à t’en faire, tu verras, un de ces quatre, il viendra s’excuser, j’en suis certain.


La bouche pleine, Harris eut une moue peu convaincue.

– De toute façon, je m’en fous, je n’ai pas fait flic pour plaire aux uns ou aux autres, rétorqua Suzie.

– Ça, c’est bien envoyé, approuva Harris en regardant le bus qui venait de s’arrêter sur le parking.

L’été était loin d’être terminée en cette belle journée de la mi-août, et de nombreux touristes venaient admirer le fantastique panorama.

– À ce propos, Spencer te fait toujours la gueule ? demanda Hodgson.

Suzie avait bien remarqué que, tout comme Harris, Hodgson la chaperonnait et faisait tout pour lui être agréable. Mais les hommes à moustache, ce n’était vraiment pas son truc. Elle espérait seulement qu’il aurait l’intelligence de ne jamais tenter sa chance et qu’il se contenterait de ses sourires.

– Je préfère ne pas en parler, pour moi, il n’existe plus. On s’évite et on ne se parle pas. Ça me va très bien ainsi, dit-elle avec une réelle sincérité.

Ses deux équipiers arborèrent un large sourire.

– Je l’ai toujours trouvé bizarre, dit Harris. Un loup solitaire, « The Lone Ranger » ! Pauvre mec !

L’image du fameux héros de série télévisée s’imposa à Suzie, et elle trouva l’allusion tout à fait pertinente.

– C’est un asocial. Il n’a pas de vie en dehors de son boulot, tu n’aurais pas fait long feu avec lui, renchérit Hodgson.

Les portes du snack s’ouvrirent pour absorber son lot de touristes tout juste descendus du bus, créant un brouhaha assourdissant.


– Bon, et si on allait prendre le café à l’extérieur, proposa Suzie, qui souhaitait changer de sujet.

– Ouais, moi, la vue de vieux en short, ça me fout la gerbe, déclara Harris qui laissa le reste de son sandwich.

 



Allongé sur son canapé, une bière à la main, Spencer regardait, par-delà la baie vitrée, le soleil se coucher sur Buffalo Ride. Il était tout étonné de la grande sérénité qui l’avait envahi depuis quelques jours.

Habituellement, le lundi était pour lui le pire jour de la semaine. Pourtant, cette fois, il n’avait pas eu le cœur brisé d’avoir à ramener Samantha chez sa mère, sachant qu’il devrait attendre toute la semaine pour la revoir.

Il se sentait bien et profitait de la vue et des dernières lueurs du soleil. Canyon Creek était un petit diamant dans le désert du Colorado. Pour rien au monde il ne l’abandonnerait.

Il entendit la porte s’ouvrir et son sourire s’épanouit davantage. Des pas se rapprochèrent. Il tourna la tête.

– Salut, dit-il à son invitée.

Sans dire un mot, Suzie s’approcha du canapé et se pencha vers lui pour un tendre baiser sur les lèvres.

– Salut, dit-elle en se redressant.

Spencer se leva et la prit dans ses bras pour un baiser plus consistant. Depuis leur première nuit d’amour, près d’un mois plus tôt, ils se voyaient quasiment tous les soirs.

Au début, Spencer était persuadé que cela ne durerait pas et que, très vite, l’un ou l’autre aurait besoin de recouvrer sa liberté. Il s’était rendu compte qu’ils
n’avaient guère de points communs, que ce soit en matière de musique ou de films, sur le plan politique ou sur les sujets de société. Lui était un progressiste qui se situait à la gauche du parti démocrate, quant à Suzie, même si elle lui avait avoué n’avoir jamais voté, elle aimait à se penser comme une républicaine modérée et patriote.

Ils se voyaient pour combler un vide dans leur existence. Et surtout parce qu’au lit, c’était tout simplement parfait. Jamais, depuis son ex-femme, Spencer n’avait éprouvé autant de plaisir à faire l’amour. Mais le sexe n’avait qu’un temps.

Malgré cela, presqu’un mois était passé, et leur ardeur n’avait en rien perdu de son intensité.

– J’ai entendu dire que Parker avait arrêté Gangsta Joe. Tu y étais ?

– Non, en fait c’est Harris et Visensky qui l’ont eu. J’étais avec Hodgson à l’autre bout de la ville. Je suppose que Parker avait peur que je fasse rater le coup.

– Je crois surtout qu’il fait comme Marcus. Il essaye de te protéger et n’avait pas envie que tu te prennes une balle perdue au cas où cela aurait mal tourné, rectifia Spencer.

Depuis que Suzie avait intégré l’équipe du lieutenant Parker, Spencer était aux anges. Il s’était retrouvé à nouveau seul dans son bureau et menait ses enquêtes comme bon lui semblait, et surtout, en écoutant Suzie lui raconter ses journées, il avait remarqué qu’à l’instar de Marcus, Parker prenait soin de ne jamais la mettre sur les points chauds.

– On dirait que ça te fait plaisir, nota Suzie d’un ton accusateur.


– Je n’ai pas envie de te perdre, et tout homme qui te protège est un héros à mes yeux.

Suzie s’écarta de lui et soupira.

– Alors comme ça, tu apprécies Parker, maintenant ? Vous êtes tous de fichus machos !

Mais le ton n’y était pas. Elle était réellement touchée qu’il ait peur de la perdre. N’était-ce pas là une preuve d’amour ?

– Tu es dans le Colorado, très chère, dit-il tout sourire.

Suzie revint vers lui avec un rictus vengeur et lui pinça la joue.

– Ouais, c’est ça, fit-elle dédaigneuse. J’espère au moins que tu nous as préparé un bon repas, ou je repars tout de suite.

Depuis qu’il était avec Suzie, il avait redécouvert l’art de faire la cuisine. Il n’y a rien de plus triste que préparer un repas quand on est seul. Depuis son divorce, il s’en était tenu aux plats cuisinés, sandwichs et autres boîtes de conserve.

– T’ai-je une seule fois déçue ?

Suzie ne répondit pas et alla voir dans la cuisine le repas qui l’attendait.

Elle avait l’impression d’être en plein rêve. Pour la première fois de sa vie, elle était pleinement heureuse. Elle ferait tout pour que cela dure le plus longtemps possible. Elle avait trop galéré pour trouver un homme à son goût pour laisser partir Spencer.

Elle aimait particulièrement vivre leur amour à l’abri des regards. Personne n’était au courant. Pas plus au commissariat que dans sa famille. Évidemment, un
jour, quelqu’un découvrirait leur secret, mais Suzie espérait que ce serait le plus tard possible.

– Tu es un chef, le félicita Suzie qui venait de découvrir une superbe salade composée dans le frigo et, dans le four, un poulet bien doré.

– Si jamais ton père me vire, je saurai dans quoi me reconvertir, déclara Spencer, fier de lui.

Suzie lui sourit et prit une bière dans le frigo.

Avec Spencer, elle avait pu enfin faire le deuil de sa relation avec Dale Turner. Sa passion juvénile n’avait rien à voir avec l’amour, le vrai.

– Tant que tu seras à mes petits soins, il n’y a aucune raison pour que je lui dise que tu abuses de sa fille le soir venu.

Spencer se glissa tout contre elle et, pour la troisième fois en quelques minutes, il l’embrassa avec tendresse.
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Dale arrêta la cireuse et s’essuya le front. Il se mit dos à la baie vitrée et contempla avec fierté le fruit de son travail.

Dans le contre-jour, la lumière rasante qui entrait par les autres ouvertures donnait désormais, dans le futur salon de la villa 112, un aspect soigné au sol en dalles de marbre qui brillait d’un reflet satiné.

Il jeta un regard dans le jardin. Des ouvriers s’affairaient auprès de la piscine. Uniquement des Latinos. Clandestins, pour la moitié d’entre eux, dont les deux tiers ne parlaient pas un mot d’anglais, ou si peu. Pourtant, Dale se sentait bien parmi eux.

C’était de lui que venait l’idée.

Plutôt que de démarrer en tant que chef de chantier alors qu’il n’avait aucune expérience, il avait demandé à passer par tous les corps de métier afin d’apprendre les rudiments de chacun d’eux.


Johnny avait explosé de rire, mais avait perdu tout sens de l’humour quand il avait compris que ce n’était pas une blague. Il avait tout tenté pour l’en dissuader, mais Dale n’avait rien voulu entendre. Il ne s’imaginait pas commander des hommes dont il ne connaissait pas le métier.

Johnny avait ricané mais, avec l’aval de son père et de son frère, il avait finalement cédé.

Dale avait passé quinze jours avec les plombiers de la villa 112.

Si les ouvriers s’étaient méfiés de lui les tout premiers jours, à la fin de la semaine, il avait été admis comme l’un des leurs, déjeunant en leur compagnie sur la terrasse en construction. Il riait avec eux, même quand ils parlaient espagnol et qu’il n’y comprenait rien.

Puis Sergio Perez, le contremaître de la villa 112, le mit avec les carreleurs, dans un trinôme avec deux jeunes ouvriers, pour la pose du dallage du grand salon.

Un poste de radio ne passant que des musiques latines posé sur le rebord d’une fenêtre, et c’était parti. Les deux jeunes gens travaillaient avec une précision et une dextérité incroyables. Toujours souriants, ils ne cessaient de chambrer Dale sur sa lenteur. Il était évident qu’il les ralentissait dans leur tâche, mais jamais ils ne lui en firent réellement le reproche, paraissant, au contraire, apprécier sa compagnie.

Il est vrai que tout le monde savait qu’il allait épouser la fille du big boss, et personne n’aurait osé le critiquer sur son inexpérience ou sur un quelconque autre motif.

Dale regarda son pouce gauche et sourit en se rappelant l’accident de vendredi. Il avait failli le perdre dans
la machine à couper les carreaux. Pour avoir voulu aller trop vite et faire comme les deux autres, tout ce qu’il avait réussi à faire avait été de s’arracher un petit morceau de chair.

Ce fut la première fois que Dale vit ses deux compagnons perdre leur jovialité et s’inquiéter sur son sort. Dans l’affolement général, on l’avait conduit à l’hôpital, alors que le cabinet d’un médecin aurait suffi. Une fois sur place, le praticien qui l’avait pris en charge, avait simplement désinfecté la plaie, posé trois points puis un pansement, en lui recommandant de le changer régulièrement et d’éviter, autant que possible, d’utiliser sa main gauche dans les prochains jours.

Regardant la cireuse posée près de lui, Dale savait désormais qu’on pouvait s’en servir d’une seule main, avec juste un peu d’aide de l’autre !

– Señor Turner, vous n’auriez pas dû, s’exclama une voix derrière lui.

Perez venait d’entrer dans le salon. Toute la matinée, l’homme était en poste sur une autre villa, persuadé que Dale ne se présenterait pas compte tenu de son accident.

– Je suis certain que vous n’avez jamais manqué une seule journée de travail, alors que vous avez dû subir de bien pires désagréments que le mien, fit Dale.

Le chef de chantier eut un large sourire.

– Si, Señor, c’est vrai que je n’ai jamais manqué un seul jour de travail, mais tout simplement parce qu’à l’inverse des Blancs, les Latinos ne font jamais d’erreurs.

Dale s’approcha de Perez et lui donna une tape paternelle sur l’épaule, quand bien même l’homme avait trente ans de plus que lui.


– Alors ça, je n’y crois pas une seconde. Il n’y a pas un seul de vos hommes qui n’ait de cicatrices sur le corps.

Beaucoup d’ouvriers travaillaient torse nu.

– Non, ça, c’est nos femmes qui nous les font quand on rentre trop tard. De vraies petites pestes.

Outre le fait d’être en bonne compagnie, Dale savait aussi pourquoi il avait demandé à être avec ces hommes. Il voulait s’attirer leur confiance.

Il n’avait eu aucun nouveau souvenir depuis ceux consécutifs à son évanouissement chez les Barker. Malgré cela, de façon récurrente, il refaisait ce terrible cauchemar dans lequel il revoyait sans cesse la jeune Latino hurler devant lui.

C’était peut-être le moment propice.

– Moi, j’aurais plutôt dit l’inverse, quand on voit le nombre de vos filles mystérieusement assassinées, fit Dale d’un ton narquois.

Perez dévia le regard et tenta maladroitement de cacher son trouble.

– Ne plaisantez pas avec ça, le reprit Perez. Cela n’a rien à voir avec nous.

– Excusez-moi, je ne pensais pas à mal, dit Dale, comprenant son manque de tact.

Néanmoins, il vit que l’homme avait envie de parler, mais hésitait à le faire.

– Je disais ça juste pour plaisanter, mais à ce que je vois, vous prenez la chose très au sérieux.

Perez hocha lentement la tête mais n’en dit pas plus. Dale était en train de le perdre.

– Vous pouvez me parler. Cela restera entre vous et moi, je vous le promets, dit-il d’une voix engageante.


Passant une main rugueuse sur ses joues tannées par le soleil, Perez dévisagea son nouvel apprenti et sentit qu’il pouvait lui faire confiance.

– Nous sommes tous persuadés que c’est un monstre qui fait ça, « El Diablo ». Mais la police se fiche bien de mettre la main dessus, dit-il, sans illusions.

Dale aurait ri du surnom donné au monstre si l’homme n’avait eu l’air aussi préoccupé.

– Comment ça ? Vous croyez que la police est raciste ? s’inquiéta Dale, qui revoyait les photos des disparues sur le bureau de Suzie.

– J’en sais rien, fit Perez, mais je suis certain que s’il s’agissait de femmes blanches, on l’aurait déjà retrouvé.

Tout à fait probable, songea Dale, rassuré par les propos de Perez. De toute évidence, il ne pouvait pas être ce « El Diablo ». Jamais il n’aurait pris un surnom pareil ! Quoique rien ne disait que le tueur se le soit lui-même attribué.

Il pinça les lèvres et valida d’un signe de tête les propos de Perez avant de changer totalement de sujet.

– N’est-ce pas le plus beau salon que vous ayez jamais vu ?

Perez jeta un œil sur le dallage satiné. Et comme si leur conversation n’avait jamais existé, il répondit d’un ton gentiment moqueur :

– Je suppose que pour un Blanc, ça devrait aller.

 



– Alors comment ça s’est passé, tu as réussi à travailler ?

Dale venait tout juste de rentrer. Il était plus de 20 heures.


– Ouais, si ce n’est que je commence à avoir mal.

Jennifer croisa les bras et secoua la tête.

– Tu aurais dû rentrer plus tôt.

Dale en avait bien conscience, mais cela avait été plus fort que lui. Il ne voulait pas laisser ses deux compagnons, qui faisaient des heures supplémentaires, terminer seuls l’installation du jacuzzi. Même si son aide avait été des plus minimes.

– L’esprit d’équipe, on l’a ou on ne l’a pas, dit-il d’un ton faussement sentencieux.

Jennifer vint l’embrasser puis regarda son pansement. Il était imbibé de sang.

– Depuis quand tu ne l’as pas changé ?

Dale haussa les épaules.

– Tu crois que je n’avais que ça à faire ?

Quittant la lumière d’un ciel embrasé par le soleil couchant, ils regagnèrent la fraîche pénombre de leur villa, où Jennifer l’entraîna vers la salle de bains. Tandis que Dale enlevait ses vêtements sentant la sueur, elle s’affaira dans l’armoire à pharmacie.

Quand il entra dans la douche, le pouce en l’air, il se laissa laver par Jennifer tel un petit enfant.

Ensuite, elle s’occupa de son pansement.

– Aïe ! gémit-il quand Jennifer le lui retira.

– Fais pas ton douillet, je croyais que tu étais une teigne dans ta jeunesse, se moqua-t-elle.

Dale soupira bruyamment. Depuis qu’il lui avait tout raconté sur son passé de mauvais garçon, il ne se passait pas un jour sans qu’elle n’y fasse référence. En bien ou en mal.


– Tu sais, toi, tu as de la chance que je t’aime. Le dernier qui m’a parlé comme ça, son cadavre se dessèche au fond du désert, dit-il en prenant un ton de dur à cuire.

Jennifer sourit et attrapa un coton qu’elle imbiba d’une lotion antibactérienne.

– Serre les dents, ça risque de piquer.

Comme à chaque fois, une vive brûlure irradia du pouce en remontant le long du bras.

Quand Jennifer fut certaine d’avoir tout nettoyé, elle lui fit un nouveau pansement.

– Et voilà ! dit-elle d’un ton pimpant.

À plusieurs reprises, Dale s’était retenu de crier. Il put souffler un peu quand elle le lâcha enfin.

– Si un jour tu ne sais pas quoi faire de ta vie, reconvertis-toi en tortionnaire, tu es parfaite.

– C’est une idée, j’y penserai, dit-elle en se levant.

Toujours nu, Dale se leva à son tour et fit mine de lui sauter dessus, l’air méchant, mais tout ce qu’il provoqua fut un sourire narquois, avant que Jennifer ne quitte la pièce.

Tout frais vêtu, il la retrouva dans la cuisine quelques minutes plus tard. Une appétissante odeur de gratin lui titilla les narines et le fit saliver. Ils passèrent à table, et après avoir bavardé à bâtons rompus, il en vint à ce qui le préoccupait.

– Au fait, tu as déjà entendu parler d’El Diablo ? lança-t-il, mine de rien.

Jennifer fit une moue négative.

– Non. Pourquoi tu me demandes ça ? s’étonna-t-elle.


– Il paraît qu’il y a eu quelques filles latinos assassinées ces derniers mois. Perez pense qu’il s’agit d’un tueur du nom d’El Diablo, fit-il sans chercher à mentir.

Il vit aussitôt l’intérêt s’éveiller dans l’œil de sa compagne.

– C’est marrant, mais j’avais effectivement pensé à un tueur en série quand une nouvelle fille a été retrouvée morte. Le jour où tu as repris connaissance.

La nouvelle le prit de court. Il se sentit fébrile. Si elle disait vrai, alors il ne pouvait être El Diablo !

– Tu es certaine de ce que tu dis ?

– Bien sûr, la télévision n’a parlé que de ça. De ton réveil miraculeux et de cette pauvre enfant. 15 ans.

Dale se serait bien levé pour prendre Jennifer dans ses bras. Définitivement lavé de tout soupçon à ses propres yeux, il devait cependant conserver une attitude naturelle afin qu’elle n’imagine jamais sa terrible inquiétude d’être le monstrueux tueur.

– Ce qui est étonnant, c’est qu’aucun journal n’en ait émis l’hypothèse, et encore moins les services de police, fit Dale pour détourner l’attention de son soulagement.

Jennifer eut un soupir résigné.

– Le tourisme est le premier employeur de la ville. Il ne serait bon pour personne de faire peur aux gens, et tant qu’il ne s’agit que de Latinos, tout le monde peut dormir tranquille, dit-elle, navrée.

Oui, et connaissant le shérif McNeill, Dale n’était guère étonné que l’enquête n’avance pas. Pourtant, Suzie lui avait paru être sur l’affaire. Peut-être pensait-elle qu’il était responsable de la disparition de ces filles… Comment pouvait-elle ignorer qu’il était dans
l’impossibilité matérielle d’avoir commis le dernier crime ?

– Oui, mais le Weekly Canyon pourrait en parler, non ? demanda Dale, en gardant le fil de la discussion.

Jennifer eut un nouveau soupir.

– Il est financé pour partie par la mairie, les casinos et la Barker & Fils. Personne ne veut de scandale. Si jamais l’idée d’un Jack l’Éventreur ou d’un « El Diablo » rôdant dans les rues de Canyon Creek s’ébruitait, nul doute que le tourisme en prendrait un sale coup. Et aussi les affaires de papa.

Dale se frotta les joues et pensa à ces malheureux ouvriers qui suaient sang et eau sur les chantiers de la Barker & Fils sans savoir que leur patron faisait tout pour étouffer l’affaire des meurtres de leurs filles.

Il serra les lèvres de dégoût.

– Ça a l’air de te tenir particulièrement à cœur, s’inquiéta Jennifer. Tu as rencontré un des hommes qui a perdu sa fille, c’est ça ?

Dale sourit. Bien qu’il ait essayé de la dissimuler, elle avait perçu son angoisse.

– Perez en connaît un, dit-il sans savoir si tel était le cas. Je trouve franchement injuste que personne ne fasse rien.

Mais au fond de lui, il était tellement soulagé de se savoir définitivement innocent. Et soudain, il comprit pourquoi il était hanté par le visage de cette fille. C’était un phénomène paranormal. En mourant, elle avait hurlé et atteint l’inconscient de Dale, et cela l’avait sorti du coma.

Évidemment, se dit-il, sûr de lui.


Jusque-là, il s’était toujours moqué des naïfs qui croyaient aux forces de l’esprit, mais maintenant, il les comprenait. Les morts pouvaient communiquer avec les vivants, mais aussi avec les comateux. Il resta ébahi par une telle révélation.

– Tu devrais en parler à mon père. Moi, il ne m’écoutera pas, mais tu sais combien il t’apprécie. Peut-être acceptera-t-il, fort de ses parts dans le Weekly Canyon, de parler de ton « El Diablo ».

Ça, c’était une idée très généreuse, mais il en avait une bien meilleure qui aurait l’avantage de ne pas faire de vagues.

– Tu as raison, je vais lui en parler, dit-il en souriant et, préférant passer à autre chose, il ajouta : on passe au dessert ?
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– Vous avez une mine de déterrée, fit l’agent Pinks en entrant dans le bureau. Tout va bien ?

Suzie regarda le préposé à l’accueil et haussa les épaules d’un air désolé. Il était hors de question qu’elle lui parle de sa folle nuit d’amour avec Spencer.

– Mon ventilateur était en panne, j’ai eu super chaud et je n’ai quasiment pas dormi, se justifia-t-elle.

Pinks la crut d’autant plus volontiers qu’habituellement, Canyon Creek était un véritable havre de paix, mais quand la canicule frappait, cela devenait intenable.

– Foncez en acheter un autre après le boulot, parce qu’a priori, il y a en pour toute la semaine.

Suzie le remercia d’un sourire.


– Il y a quelqu’un qui veut vous voir à la réception. Je connais son visage, mais je suis incapable de mettre un nom dessus. Il dit que c’est personnel.

La ligne interne étant en travaux pour toute la journée, il avait été convenu que les agents d’accueil se déplaceraient pour avertir les intéressés s’ils étaient demandés en personne.

Suzie se leva et abandonna le dossier qu’elle était en train de taper.

– Un beau mec ? s’enquit-elle en suivant Pinks dans le couloir remontant vers l’open space.

– Non, le genre play-boy des plages, musclé, cheveux courts et sourire parfait. Affreux, rien à voir avec un homme, un vrai, genre la cinquantaine, fit-il d’un ton anodin.

Suzie eut un petit rire.

– Non, les vrais mecs ont plus de 70 ans, Eastwood, Redford. Ça, c’est quelque chose, rétorqua-t-elle très sérieusement.

Pris à son propre jeu, Pinks éclata de rire alors qu’ils traversaient l’open space pour arriver à l’accueil.

Dale l’attendait patiemment.

Ils se saluèrent, et Suzie l’invita à la suivre jusqu’à son bureau.

– Assieds-toi, fit-elle en lui présentant une chaise.

Elle-même s’installa de l’autre côté de la table.

– Tu as changé de bureau, non ?

– Ouais, nouvelle vie, nouvelle équipe, fit-elle tout sourire.

Elle n’en revenait pas d’être aussi à l’aise. Elle avait Dale Turner en face d’elle et n’éprouvait ni haine ni colère.


– Tu ne travailles plus sur la mort des jeunes Latinos ? l’interrogea-t-il.

Suzie fronça les sourcils. Elle n’aimait pas du tout ce début de conversation.

– Qui t’a parlé de ça ? répliqua-t-elle d’un ton accusateur.

Mal à l’aise, Dale comprit qu’il avait touché un point sensible.

– La dernière fois que je suis passé, il y avait tout un tas de photos de Latinos, dont une de la fille qui est morte le jour où je me suis réveillé, dit-il.

Suzie s’en voulut d’être partie au quart de tour, mais un instant, elle avait réellement cru qu’il l’espionnait ou qu’il savait des choses.

– Et en quoi ça te regarde ? s’étonna-t-elle, ne pouvant croire qu’il s’intéressait à leur sort.

À l’inverse de Suzie, Dale se sentait fébrile. Était-ce vraiment une bonne idée de venir faire part de son cauchemar à une flic ? D’ailleurs, depuis qu’il savait qu’il ne pouvait avoir commis le crime, à quoi bon s’en préoccuper encore ?

Il balaya ses doutes et se lança :

– Il faut que je te parle de Manuella Ramones, dit-il d’un ton grave.

Suzie fronça les sourcils et posa ses coudes sur son bureau.

– Je t’écoute.

Dale se racla la gorge et reprit.

– Tu vas certainement me prendre pour un dingue, mais depuis ma sortie de coma, je fais un cauchemar récurrent dans lequel j’entends hurler une fille. Une
jeune Latino qui me regarde, terrifiée. Il marqua une pause. Quand je suis venu te voir la dernière fois, j’ai reconnu le visage de mon cauchemar sur l’une des photos que tu étudiais.

Heureusement qu’il l’avait prévenue qu’elle ne le croirait pas. En effet, c’était du grand n’importe quoi !

– Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé tout de suite ? demanda-t-elle en s’efforçant de ne pas sourire.

– Je craignais que tu penses que c’était moi le coupable.

Suzie trouva l’excuse valable, mais elle en trouva une autre encore meilleure.

– En fait, tu craignais surtout que ce soit réellement toi qui l’aies tuée, n’est-ce pas ? Comme tu ne te souvenais de rien, tu craignais être devenu un serial killer à tes heures perdues.

Dale sentit l’ironie mais ne pouvait le lui reprocher. Il avait été lâche et ne méritait que mépris.

– Alors pourquoi m’en parler maintenant ? répéta Suzie.

Dale haussa les épaules.

– Je viens juste d’apprendre qu’elle est morte le jour où je suis sorti du coma.

Suzie secoua lentement la tête. Elle n’oublierait jamais cette journée. La découverte de la malheureuse au fond du canyon, et le retour à la vie de l’homme qu’elle avait aimé puis détesté avec autant de vigueur.

– Tu penses réellement que son âme a pu te parler durant ton coma et t’a réveillé pour la sauver ! se moqua-t-elle.


C’était totalement ridicule. Digne d’un mauvais film policier !

– Tu as une autre explication ? se vexa Dale qui détestait le regard moqueur qu’elle lui renvoyait.

– Aucune idée, mais que Dale Turner se mette à croire aux fantômes, ça, c’est vraiment la meilleure.

Même si elle n’avait plus de haine envers lui, une petite pique ne pouvait pas faire de mal.

– Au fait, j’avais d’ailleurs noté que tu avais eu ton accident, le même jour…, commença Suzie, qui s’interrompit au milieu de sa phrase, consciente de la portée de ce qu’elle était en train de dire.

– Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Dale, comprenant qu’il y avait un problème.

Suzie n’en revenait pas, comment n’avait-elle pas pu faire le rapprochement ? Pourtant ce ne pouvait être que ça. Si ce n’était pas surnaturel, c’était évidemment qu’il en avait soit entendu parler, mais il était alors dans le coma, soit qu’il l’avait rencontrée !

– Ton accident a eu lieu le même jour que celui où l’on a reçu la plainte pour la disparition de Manuella, répondit-elle alors qu’elle était sous le choc de cette révélation.

Dale sentit un frisson glacé lui traverser le corps.

– Tu crois que c’est moi qui l’ai kidnappée ? demanda-t-il, comme s’adressant à lui-même.

Mais pourquoi aurait-il fait ça ? Il n’était pas un pervers et sortait déjà avec Jennifer avant son accident. À moins qu’il n’ait aidé quelqu’un à le faire. Pour renforcer son infiltration chez les Barker ? Mais les Barker ne faisaient pas dans le trafic de jeunes filles…


– Non, mais peut-être as-tu assisté à l’enlèvement, et as-tu été jeté dans la ravine et laissé pour mort, dit Suzie en essayant de comprendre.

Aussi terrible que soit cette hypothèse, elle fut comme un véritable baume au cœur pour Dale. Non seulement il n’était pas un pervers, mais peut-être avait-il l’âme d’un héros ! Il faudrait à tout prix qu’il en parle à Karen. Avec un peu de chance, le FBI lui en serait reconnaissant et le laisserait tranquille.

– Ils m’ont cru mort et sont partis, fit-il en écho.

Cela tombait sous le sens. Quel crétin ! La communication avec les morts. Comment ai-je pu croire en de telles âneries ?

– À moins que tu n’aies été le complice du tueur et qu’il ait décidé d’agir en solo, le calma aussitôt Suzie.

Elle n’y croyait pas une seule seconde, mais c’était une hypothèse à envisager.

– Tu penses que j’en serais capable ? dit-il, dépité, en ravivant ses doutes.

– Tu le croyais bien toi-même il y a encore quelques jours, avant de comprendre que tu ne pouvais pas l’avoir tuée, le reprit-elle.

Pas faux, se dit-il en baissant les yeux. Et si c’était vrai ?

– Fais pas cette tête, je plaisantais. Tu en serais bien incapable. Si ça peut te rassurer, jamais durant notre liaison tu n’as été violent envers moi, et je suppose que Jennifer a dû te dire la même chose.

Il était si touchant avec cette mine de chien battu, mais beaucoup moins attirant que Spencer et sa virilité à fleur de peau. Étonnant comme un nouvel amour
pouvait vous faire oublier l’ancien, se dit-elle, heureuse de ce nouvel état de chose.

Dale s’en souvenait. Jamais il n’avait maltraité Suzie, et ce n’était certainement pas en prison qu’il avait eu l’occasion d’agir ainsi. Pourquoi alors s’en serait-il pris à une jeune Latino ? Non, il était forcément innocent. Il ne pouvait pas être le tueur, ni même un complice.

– De toute façon, si jamais ma mémoire me revenait et que j’apprenais que j’étais lié à ce crime, je te promets que je viendrais me dénoncer, lui assura-t-il.

Cela fit sourire Suzie. Certes, il avait l’air sincère, mais il n’en ferait rien. Les hommes étaient tous des lâches. Confrontés à des décisions difficiles, ils prenaient toujours la fuite.

– Une belle promesse, fit Suzie sans avoir l’air d’y croire. En tout cas, c’est gentil d’être passé, mais je crains que tes informations ne nous aident guère. Si ce n’est que tu as dû croiser leur route sur les hauteurs de Canyon Creek. Tu ne te rappelles toujours rien ?

Dale secoua vigoureusement la tête. Cependant, il venait d’échafauder un plan afin de reconstituer les parties manquantes de sa mémoire défaillante, et en était arrivé à la conclusion suivante :

– J’ai dû assister à l’enlèvement en ville, et quand j’ai voulu m’interposer, on m’a assommé puis conduit avec mon propre véhicule sur Old Crest avant de me jeter dans la ravine pour faire croire à un accident.

Suzie fronça les sourcils. C’était tout à fait plausible.

– Et tu penses qu’on pourrait trouver des traces d’ADN dans ta voiture, autres que les tiennes ou celles de Jennifer ?


– Peut-être. En tout cas, ça vaut le coup d’essayer.

Dale en bon Samaritain. Qui l’eût cru !

– C’est la voiture avec laquelle tu es venu ?

– Oui, je sais que ça fait des semaines, mais je ne l’ai pas fait nettoyer depuis. Alors, avec un peu de chance.

C’était un euphémisme ! Il n’y avait que dans les séries télévisées qu’on trouvait l’assassin grâce à des cheveux, des morceaux de chewing-gum ou des traces d’ADN. Mais qui ne tente rien n’a rien.

– Il faut que tu remplisses les papiers autorisant l’inspection de ta voiture. On te la rendra le plus vite possible.

– D’accord, mais je voulais aussi te dire autre chose. Suzie espérait que cela avait un rapport avec l’enquête. Elle n’avait aucune envie de parler du passé maintenant.

– J’ai discuté avec les employés de la Barker, continua-t-il. Il y a de nombreux Latinos, immigrés ou naturalisés. Ils ont leur idée sur les meurtres.

Suzie le regarda attentivement.

– Je t’écoute.

Elle se doutait que les familles des victimes devaient en savoir davantage qu’ils n’en avaient dit. Mais Spencer avait raison, la communauté latino étant en partie clandestine, elle vivait dans la peur de se faire prendre, et pour les autres, c’était la loi du silence.

– Ils m’ont juste donné un nom, dit-il.

Il s’arrêta, se sentant soudain ridicule. Mais après tout, il n’était plus à ça près.

– « El Diablo. »


Suzie se retint de rire. Croyaient-ils que le diable en personne avait élu domicile à Canyon Creek ?

– Je me suis renseigné. C’est le surnom d’un des plus célèbres catcheurs de lucha libre dans les années cinquante.

Suzie préférait ça, et retrouva toute son attention. Un homme, peut-être un ancien champion de catch qui agirait pour le compte des trafiquants, et qui ferait leur sale boulot.

– Écoute, je vais essayer de me renseigner, merci pour l’information.

– C’est moi qui te remercie de m’avoir écouté. J’ai l’impression que je continuerai à faire ces cauchemars tant qu’on n’aura pas mis cet homme hors d’état de nuire, dit-il en se levant.

Suzie se leva aussi.

– Ne t’emballe pas. Rien ne dit que ce El Diablo existe réellement. Aussi bien, tes amis mexicains croient réellement au diable, le tempéra-t-elle.

Dale en avait bien conscience, mais il espérait qu’elle se trompait.

– En tout cas, merci quand même.

Suzie lui fit un vrai sourire. Un de ceux qui l’avaient fait craquer des années auparavant.

– De rien, je ne fais que mon travail, répondit-elle.

Dale posa la main sur la poignée de la porte et se retourna.

– À une prochaine fois.

Il n’avait plus aucune raison de venir la voir, mais l’idée de couper les ponts pour toujours le dérangeait.


– Bien sûr, dès que j’ai des nouvelles, je te tiens au courant.

Cela n’était pas très réglementaire, mais elle non plus n’imaginait pas le voir disparaître de sa vie.

Il quitta le bureau.

Enfin seule, Suzie se sentit sereine. Elle avait définitivement fait le deuil de son amour pour Dale.
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Spencer passa devant la sergente Cullins et entra dans la chambre de l’hôtel.

– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Marcus en se retournant vers lui.

– Devine, dit-il en venant se poster près du lit.

Une jeune Latino y était allongée. Morte, les yeux grands ouverts, le corps couvert d’ecchymoses et de plaies à vif.

– C’est moi qui m’occupe de cette affaire, je n’ai pas besoin d’aide, reprit Marcus d’un ton déterminé.

Spencer hocha la tête mais ne recula pas d’un pouce. Il fixait la jeune fille et eut la nausée.

– Écoute, c’est mon affaire, alors tu peux partir, s’il te plaît.

De nouveau, Spencer se retourna vers Marcus.


– Tu connais la thèse de Suzie, fit-il d’un ton anodin.

Marcus eut un rire moqueur et se détendit en comprenant enfin la raison de la présence de Spencer.

– Oui, il y aurait un serial killer dans les parages. Et, prenant un air agacé : On en a déjà parlé. C’est des conneries, tout ça.

Spencer haussa les épaules.

– Une Latino de plus, ça commence à faire beaucoup, dit-il en fixant son collègue dans les yeux.

Marcus ne détourna pas le regard et redevint sérieux.

– Cette conne était une junkie, fit Marcus en désignant les bras de la jeune fille. Elle devait être avec un client tout autant défoncé qu’elle. Les choses se sont emballées. Rien à voir avec un crime prémédité.

– Tu as auditionné les voisins de chambre ? Je suppose que la fille a dû hurler à de nombreuses reprises, fit-il en remarquant l’absence de bâillon près du corps.

Marcus sortit une cigarette et en tapa l’extrémité contre un de ses ongles.

– Tu crois que la fille n’a pas été tuée ici ?

– Regarde, il n’y a pas de trace de sang hormis sur les draps. Si la fille s’était débattue ou défendue, on devrait en trouver partout dans la chambre ou sur les murs.

Lui aussi avait été étonné de découvrir l’état du corps et de la chambre. Le cadavre n’avait été découvert que dans la matinée, lorsqu’une femme de chambre était entrée pour faire le ménage. Mais il avait une autre idée sur le déroulement des événements.

– Sauf si elle a été lacérée post mortem, expliqua Marcus.


Spencer valida le raisonnement d’un hochement de tête. Néanmoins, il n’y croyait pas. Il n’aurait pu expliquer pourquoi, mais il était persuadé que le corps avait été transporté durant la nuit. Un message pour les autres prostituées de l’hôtel ?

– On a son identité ?

– Non, pas de papiers, et personne n’est venu déclarer une disparition ce matin. Une pute, sans aucun doute, et clandestine à deux contre un.

Une seconde Jane Doe, nota Spencer.

– Si ça ne te gêne pas, je vais interroger les filles qui tapinent dans la rue.

Marcus tira sur sa cigarette et recracha un léger nuage de fumée.

– Si. Ça me gêne. Alors, soit tu demandes au shérif de me dessaisir de l’affaire, soit tu sors et tu me laisses faire mon boulot.

Spencer n’avait jamais apprécié Marcus, mais s’était toujours retenu de la moindre remarque, craignant d’être taxé de raciste. Il serra les dents et ne dérogea pas à son code de conduite.

– Tu me tiens au courant, fit-il après un long silence.

Marcus avala une nouvelle bouffée de fumée en acquiesçant de la tête.

Spencer sortit de la chambre et esquissa un sourire contraint en direction de la sergente Cullins qui gardait l’entrée de la chambre. Il redescendit à l’accueil tandis que des policiers entraient pour seconder Marcus dans les constatations d’usage avant la levée du corps. Il les salua et leur indiqua l’étage avant de s’adresser à la réceptionniste. Une femme d’une cinquantaine d’années, au physique ingrat.


– Vous la connaissiez ? demanda-t-il.

La femme eut un petit rire et n’essaya pas de mentir.

– Oui, elle venait de temps en temps avec des hommes de tout âge. Jamais eu de problème auparavant.

– Personne n’a rien vu, rien entendu, je suppose.

– Comme vous le dites, fit-elle en gardant son sourire.

Spencer savait qu’il n’avait plus rien à faire ici, mais il ne comptait pas lâcher l’affaire. Il était certain que Marcus enterrerait très vite ce meurtre et conclurait à la folie d’un junkie contre sa copine, ou un truc dans le genre.

– C’est vous qui étiez de service, cette nuit ?

La femme secoua négativement la tête :

– C’était Joe Reilly. Mais il m’a assuré ne rien avoir entendu. Le pauvre, il est sourd comme un pot !

– Vous savez où je peux le joindre ?

– Demandez à votre collègue, il m’a déjà posé la question.

La petite maligne. Avait-elle compris qu’il n’était pas sur l’affaire, ou s’amusait-il juste à se payer la tête d’un flic ?

– Je n’ai pas envie de remonter. Alors ?

La femme soupira ostensiblement et lui donna l’adresse ainsi que le numéro de téléphone de son collègue de nuit.

– Quand on le réveille en plein sommeil, il n’est vraiment pas d’humeur, le prévint-elle.

– Merci du conseil, fit-il l’air absent.

La femme se renfrogna et reporta son regard sur le registre de l’hôtel, grand ouvert devant elle.


Spencer sortit et appela Reilly. Il tomba sur le répondeur. Il raccrocha et se passa la main sur les joues. L’homme habitait à trois blocs d’ici. Une petite visite s’imposait.

Quelques minutes plus tard, il était au 3e étage d’un petit immeuble. Dans le couloir, il vérifia les noms sur les portes. Reilly. Il allait sonner quand il entendit des cris de l’autre côté. L’espace d’un instant, son sang se figea, avant d’identifier des râles extatiques. Il sourit et appuya sur la sonnette.

Les gémissements s’arrêtèrent, puis reprirent. Spencer fit la grimace et appuya son doigt sur la sonnerie, qui émit un son ininterrompu jusqu’à ce qu’enfin, la porte s’ouvre.

– C’est quoi, ce bordel ! grogna Reilly, le regard mauvais.

L’homme avait près de 50 ans, la barbe fournie. Il était vêtu d’un simple caleçon.

– Lieutenant Spencer. J’ai quelques petites questions à vous poser.

– Écoutez, c’est vraiment pas le moment, repassez plus tard, fit-il en refermant la porte.

Spencer la bloqua du pied et le força à la rouvrir.

– Voyons, ne faites pas l’imbécile. Ne m’obligez pas à vous inculper de complicité de meurtres.

– Qu’est-ce que vous racontez ? Qu’est-ce que vous voulez ? fit Reilly d’un ton légèrement radouci.

– Permettez que j’entre. Je n’en aurai pas pour longtemps.

Reilly se frotta la barbe et ouvrit la porte pour le laisser passer.


Spencer entra dans l’appartement. Assise sur le canapé du salon, une femme dénudée, enveloppée dans un drap, tenait une cigarette allumée dans la main.

– Jessie, retourne dans la chambre. Il n’y en a pas pour longtemps.

Spencer nota qu’elle avait dû être très belle étant plus jeune.

Jessie se leva et, s’agrippant au drap qui lui couvrait le corps, elle quitta le salon.

– Alors, qu’est-ce que vous me voulez ? fit Reilly, qui reprit son ton agressif.

– Je veux juste savoir qui a amené le corps de la fille retrouvée morte ce matin dans votre hôtel.

Une expression de surprise s’afficha sur le visage du réceptionniste. Une très mauvaise imitation d’un sentiment sincère, nota Spencer.

– Je ne vois pas de quoi vous parlez. On a retrouvé un cadavre au Cheyenne ?

– Oui, et si vous continuez à mentir, je vous embarque.

– Passez-moi les menottes, mais vous allez avoir affaire à mon avocat pour arrestation abusive.

Reilly tendit ses mains en avant.

Spencer l’aurait bien secoué un peu, mais outre le fait que sa petite amie était à côté, il n’avait aucune raison de l’arrêter. Il n’était pas sur l’affaire, et si McNeill l’apprenait, nul doute qu’il aurait droit à un savon.

– Très bien, nous reviendrons, et je vous prierai de ne pas quitter la ville, ou ça pourrait être considéré comme suspect, fit-il d’une voix calme.

Reilly le nargua d’un rire gras.


– Avec la bombe que je me tape, vous croyez vraiment que je suis prêt à partir !

Spencer réprima un sourire et sortit de l’appartement. Il ne restait plus qu’une seule chose à faire. Attendre.

 



Des cliquetis dans la serrure prévinrent Spencer de l’arrivée de Suzie. Il se leva et alla la prendre dans ses bras pour un voluptueux baiser.

– Tu sais quoi ? dit-elle quand ils reprirent leur souffle.

Spencer fit non de la tête.

– Je suis désormais tout à toi, de corps et d’esprit.

La journée était enfin terminée. Ils allaient enfin pouvoir se parler.

– C’est-à-dire ?

– J’ai revu Dale, Dale Turner, le garçon de l’autre jour. Sans se détacher du corps de sa compagne, Spencer la regarda d’un air soupçonneux.

– L’amnésique ? Qu’est-ce qu’il te voulait ?

Suzie adora la petite touche de jalousie dans sa voix.

– Il est venu me parler d’un cauchemar récurrent qu’il fait depuis qu’il est sorti du coma.

Et passant dans le salon, elle lui raconta toute l’histoire.

– Tu crois qu’il est possible qu’il ait juste assisté à l’enlèvement de Manuella Ramones ? demanda Spencer quand elle eut terminé.

– Si tu as une meilleure idée.

Spencer en avait une.


– Il est le complice des tueurs, et il s’est fait doubler.

C’était la meilleure piste possible. Il était étonné que Suzie puisse le croire innocent.

– Arrête, je le connais très bien. Jamais il ne pourrait faire de mal à quelqu’un. En plus, n’oublie pas qu’il sort avec la fille Barker. Pourquoi s’amuserait-il à violer et à tuer des jeunes filles ?

Confortablement installé sur le canapé, Spencer passa une main câline dans les cheveux de Suzie.

– Parce qu’il est leur homme de main. Aussi respectable qu’il tente de nous le faire croire, maintenant. N’oublie pas que tu viens de me dire que c’est un ancien délinquant.

Suzie s’en voulut d’avoir été trop franche. Dale n’avait jamais été un vrai délinquant, simplement un jeune garçon qui avait dealé de temps à autre. Rien de très répréhensible.

– Dans ce cas, pourquoi serait-il venu me raconter tout ça, s’il était coupable ?

– Parce que justement, il est réellement amnésique et qu’il n’arrive pas à vivre avec l’idée d’être une ordure.

Suzie se rongea un ongle tout en réfléchissant. En supposant qu’il fût coupable d’homicide, le nouveau Dale n’était en rien responsable. Pouvait-on juger un amnésique pour des faits qu’il a oubliés ?

– Non, je n’y crois pas une seule seconde. Je n’aurais jamais dû te parler de ça. En plus, j’ai oublié de te dire la vraie raison de sa visite, reprit Suzie en espérant que Spencer reviendrait à de meilleures dispositions envers Dale.


– J’espère que ce n’était pas pour te faire la cour, ou il est définitivement l’ennemi public numéro un.

Suzie sourit, les yeux pétillant d’un regard amoureux.

– Non, malheureusement, le taquina-t-elle. Il a discuté avec l’un des Mexicains qui bossent sur les chantiers des Barker et, tu le croiras ou pas, ils ont une thèse sur les disparitions et les meurtres.

Spencer fronça les sourcils. Il n’en avait jamais entendu parler, pourtant il avait interrogé bon nombre d’entre eux. Étonnant qu’ils aient pu se confier à ce Dale.

– Ils pensent qu’il s’agit d’un type qui se fait appeler « El Diablo ».

Le diable ! Rien que ça !

– Et qu’est-ce qu’ils savent sur lui ?

Suzie fit une moue désolée.

– Il n’en sait pas plus, et c’est pour ça qu’il est venu me voir. Pour que j’enquête sur lui. Je n’ai pas osé le décevoir. Je lui ai dit que je chercherais.

Spencer s’étonna de la coïncidence, mais après tout, est-ce que le hasard existait en ce bas monde ?

– Tu sais qu’on a retrouvé une autre fille latino, aujourd’hui.

– Je sais. Il paraît même que tu as fait une apparition et que Marcus t’a rembarré.

Les nouvelles allaient décidément très vite dans ce commissariat. Un miracle que leur liaison ne soit toujours pas dévoilée.

– Oui, j’espérais qu’il me laisserait enquêter avec lui, mais ton père l’a chargé de l’affaire. Je n’ai pas envie de tenter un bras de fer.


– Laisse faire Marcus. Il n’y a aucune raison pour qu’il ne fasse pas son boulot. Je l’ai convaincu que nous avions affaire à un tueur en série, affirma-t-elle en repensant au jour où Manuella avait été jetée dans les Royal Gorges.

Spencer eut une moue dubitative.

– Marcus est aux ordres de ton père, et d’ici quelques jours, plus personne ne parlera de ça, dit-il d’un ton désabusé. Alors que tout prouve le contraire, Marcus conclura à une dispute entre une pute et son client, et si personne ne vient contester les faits, le dossier sera vite enterré.

– Et pourquoi ne serait-ce pas ce qui s’est réellement passé ? fit Suzie, se faisant l’avocat du diable.

– Parce que « El Diablo » rôde en ville, dit-il sans réussir à sourire.

Suzie le regarda droit dans les yeux et garda pour elle la phrase ironique qui lui était venue à l’esprit. Le sujet le touchait bien plus qu’elle ne l’avait imaginé.

– Tu veux que j’essaye d’en parler à Parker ? dit-elle d’un ton impliqué.

C’était exactement ce qu’il souhaitait. Il se pencha vers elle et l’embrassa.

– Ouais. Marcus peut me mettre des bâtons dans les roues, mais si Parker et toi vous intéressez au cas de cette fille, il ne fera rien. De plus, il me semblait que ces meurtres te tenaient particulièrement à cœur, non ?

Suzie plissa les lèvres. La pique la touchait profondément. C’était la raison initiale de son intégration dans l’équipe de Parker. Elle devait admettre que, autant Spencer qu’elle-même, avaient un peu négligé cette
affaire au fur et à mesure que leur aventure devenait de plus en plus sérieuse. Il était temps de se recentrer sur l’essentiel. Peut-être auraient-ils pu sauver cette nouvelle victime s’ils n’avaient pas perdu tout ce temps.

Cette pensée lui fut très désagréable.

– Bien sûr, que j’y tiens, mais il faut reconnaître que j’avais un peu la tête ailleurs, ces derniers temps, dit-elle en lui caressant la joue.

Spencer eut un franc sourire. Suzie était certes immature par certains côtés, mais elle était honnête et terriblement attachante. Il s’approcha d’elle et l’enlaça pour bien plus qu’un baiser.
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– Vous avez faim ? demanda Karen, assise à une table du snack-bar.

Dès que Dale avait aperçu l’agent du FBI, une boule de haine s’était formée dans le creux de son ventre.

– Non, répondit-il sèchement.

Cela faisait presqu’un mois qu’il ne l’avait pas revue. Il l’aurait presque oubliée si elle n’avait pas demandé à le voir.

– Vous avez bonne mine, et je vois que vous marchez sans problème.

Ils s’étaient retrouvés dans un snack-bar coincé sur une longue route aride qui traversait le désert jusqu’à Old Crampton, une ville située à près de vingt kilomètres à l’est de Canyon Creek. Le soleil se couchait à l’horizon.


– Écoutez, je me serais bien passé de ce rendez-vous. Alors, évitons les politesses et dites-moi ce que vous voulez, attaqua-t-il d’emblée.

Une serveuse s’approcha de leur table et Karen commanda un café. Dale fit « deux » de la main.

– Cela fait partie de notre contrat. Je dois vous voir une fois par mois pour m’assurer que tout va bien pour vous, fit-elle l’air naturel.

Le vrombissement d’un camion, qui venait de faire le plein, empêcha Dale de répondre. Il regarda par la baie vitrée et attendit que le monstre de métal soit reparti dans un puissant nuage de poussière.

– Vous craignez surtout que je me fasse la malle, ironisa-t-il.

Karen ne le contredit pas.

– Tout va très bien, je crois que j’ai de nouveau la confiance de la famille. Je ne suis plus comptable, mais contremaître, fit-il en montrant son pouce bandé.

Karen eut un vague sourire. La serveuse réapparut et déposa les cafés.

– C’est une idée à vous ?

– Non, mais je ne le regrette pas. Je ne crois pas être fait pour être enfermé, dit-il en la regardant droit dans les yeux.

Karen garda son sourire impassible.

– Vous n’avez rien remarqué de particulier en venant jusqu’ici ? demanda-t-elle.

Dale s’était étonné de ce rendez-vous à l’extérieur de Canyon Creek. Autant il pouvait comprendre ces précautions avant son accident, mais depuis, tout le monde pensait qu’il était le patient de Karen. Ils auraient très
bien pu se voir en ville sans éveiller le moindre soupçon. Mais elle n’avait pas voulu en démordre.

– Non. Du désert, du désert et encore du désert, dit-il en portant sa tasse à ses lèvres.

Karen eut une moue de déception.

– Et qu’aurais-je dû remarquer ? demanda-il après avoir avalé une gorgée de café.

– C’est en venant à notre rendez-vous que vous avez eu votre accident.

Dale y avait évidemment pensé, mais cela n’avait rien déclenché. La garce avait fait exprès de le refaire passer par là.

– Désolé de ne pas être à la hauteur.

Karen se pencha en avant.

– Dale, croyez bien que je ne vous veux aucun mal, bien au contraire. J’espère sincèrement que vos derniers souvenirs vont revenir.

Dale souffla sur sa tasse et but une nouvelle gorgée.

– En fait, il y a un souvenir qui m’est revenu dès ma sortie de coma. Je vous en avais parlé, mais vous m’avez dit de ne pas m’inquiéter. Pour être exact, des détails me sont revenus, et je suis allé tout raconter à la police ce matin même.

Karen se rappelait très bien son cauchemar. Il lui avait parlé du cri d’une jeune fille. Elle n’avait pas du tout pris ça au sérieux. Aurait-elle dû ?

– C’est-à-dire ? l’encouragea Karen, tout à son écoute.

Il lui raconta de façon détaillée son rêve récurrent et comment il en était arrivé à imaginer qu’il avait peut-être commis un meurtre, avant de comprendre qu’il ne pouvait en être l’auteur.


– Nous savons enfin ce qui vous est arrivé sur la route, dit Karen.

Cela n’avait rien à voir avec son infiltration, et sa mission pouvait continuer sans risque, se dit-elle, soulagée.

Elle avait investi beaucoup trop de temps sur ce détenu pour le perdre alors qu’il était en train d’arriver au centre de la famille Barker. Encore quelques mois, et Dale serait de toutes les confidences. Et à ce moment-là, le grand coup de filet…

– Eh, vous m’écoutez ? fit Dale, qui avait repris la parole.

– Excusez-moi, je réfléchissais aux implications.

Dale n’était pas certain que leurs pensées suivaient la même voie, mais n’en tint pas compte.

– Je vous disais que j’ai une piste pour celui qui m’a fait ça. J’ai interrogé les ouvriers des chantiers sur lesquels je travaille. Ils sont persuadés qu’un certain « El Diablo » est responsable de tous ces meurtres.

Karen se retint de sourire. Les Latinos et leurs superstitions !

– Vous avez bien fait d’aller voir la police, mais je ne suis pas certaine qu’avec si peu d’éléments, ils avancent beaucoup.

Même si le ton n’était pas ironique, Dale n’aima pas la façon dont elle traitait ce problème.

– Cela veut dire que vous n’allez rien faire ? dit-il d’un ton accusateur. Des filles se font tuer régulièrement par ici, encore aujourd’hui, et le FBI s’en balance ?

Karen comprit son erreur et le gratifia d’un sourire désolé.


– Bien au contraire, rien que le fait que cet « El Diablo » ait essayé de vous tuer serait une bonne raison pour que nous nous en occupions. Le problème est que ce meurtre est du ressort de la juridiction de cet État, et à moins que nous le reliions à d’autres meurtres ayant eu lieu dans un autre État, ou que le shérif de la ville nous invite à l’aider, nous ne pouvons rien faire.

– Et depuis quand êtes-vous des ardents défenseurs des règles et des lois ? Guantanamo, vous connaissez ?

– Le FBI n’est pas l’armée, répondit-elle du tac au tac.

Dale dénigra sa réponse d’un rire méprisant.

– Alors dites-moi, est-ce vraiment légal de faire sortir un condamné pour le faire travailler pour votre compte ?

Karen ne cilla pas. Comment lui dire que le FBI avait quasiment tout pouvoir dans le cadre de la lutte contre les narcotrafiquants ? Et même quand il outrepassait ses droits, aucune enquête n’était ouverte, à moins qu’un minable journaliste en manque de reconnaissance ne déterre l’affaire.

– Tout à fait légal. Vous avez signé des papiers. Ils sont bien rangés dans votre dossier au bureau de Colorado Springs, répondit-elle, sûre d’elle.

Cela n’évoqua aucun souvenir. Il dut la croire sur parole.

– La seule chose qui vous intéresse, c’est uniquement la vie des bons Américains de souche, le reste, vous n’en avez rien à foutre, fit-il, écœuré.

Il avait espéré qu’elle ferait au moins semblant de vouloir l’aider, mais elle ne s’en donnait même pas la peine.


– Je ne devrais pas vous dire ça, mais vous pensez bien que de nombreux agents enquêtent sur les divers réseaux de prostitution et de passeurs clandestins, répondit-elle, comprenant son faux pas. C’est seulement que ce n’est pas de mon ressort, et que la vie d’agents infiltrés est en jeu. Alors, pour leur sécurité, moins on en parle, mieux c’est.

L’argument était pertinent. Dale sentit sa colère diminuer. Mais cela n’excusait pas tout.

– Nous ne sommes que des pions à vos yeux.

– Nous sommes tous des pions, le corrigea-t-elle. Des pions au service de notre nation.

Dale ne put réprimer un nouveau rire méprisant.

– La nation ! Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? En quoi mérite-t-elle d’être sauvée ? fit-il en pensant à toutes les injustices qui se déroulaient à la vue de tous.

Misère des ghettos, éducation publique à l’abandon, racisme plus ou moins patent à tous les niveaux de la société…

Ce fut au tour de Karen de sourire. C’était exactement le même discours qu’il lui avait tenu quand elle lui avait proposé le marché trois ans plus tôt. Il n’y avait pas de raison de penser que les arguments d’alors soient moins efficaces aujourd’hui.

– La nation n’a que peu de grâce à vos yeux. Mais si vous pensez vivre dans un pays où règne l’injustice, je vous conseille vivement de vous rendre à l’étranger. Vous ne tarderez pas à revenir chez nous en priant pour qu’on veuille bien vous accueillir de nouveau, fit Karen.

Dale allait la contredire quand l’agent du FBI le fit taire d’un doigt accusateur.


– Nous avons bâti cette nation dans le sang. Nous sommes passés de la haine fratricide entre le Nord et le Sud à la paix entre tous les États, de l’esclavagisme à la liberté, de la soumission à l’émancipation des femmes. Et croyez bien que chaque lutte ne s’est pas faite sans résistance et sans tentative de revenir en arrière. Comprenez bien que sans de puissantes institutions, comme celle que j’ai l’honneur de représenter, nous ne serions guère mieux lotis que les pauvres bougres qui vivent sous le joug de dictateurs sanguinaires et autres fous de Dieu.

Alors qu’il était prêt à se moquer d’elle, il venait de découvrir le vrai visage de cette femme. Une idéaliste, qui se croyait réellement investie d’une mission.

– Vous êtes timbrée, fit-il, néanmoins soulagé de ne pas avoir affaire à une simple bureaucrate, avide de progression hiérarchique.

Loin de se vexer, Karen lui sourit. C ’était à quelque chose près ce qu’il lui avait aussi répondu la première fois.

Son plaidoyer avait eu la même efficacité. « La vérité est la meilleure arme pour amener quelqu’un à vous rejoindre », lui avait-on appris au cours de son instruction.

– Oui, il faut être fou pour croire qu’un délinquant peut être réhabilité, admit-elle.

Dale sourit à son tour et, se tournant vers la serveuse derrière le comptoir, il lui fit signe de venir. Son estomac s’était dénoué, et après tout, il n’y avait pas de raison que le FBI ne lui paie pas un repas.
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Mercredi 18 août 2010

 



La chaleur était insoutenable. Empêtré dans son barda, chaque soldat n’avait qu’un souhait : retirer veste, gilet, pantalon, rangers, et casque pour une douche glacée.

– Putain de pays de merde ! grogna le soldat Williams.

Il était assis à l’arrière d’un véhicule de reconnaissance. En compagnie de cinq autres militaires, sans compter le conducteur et son guide.

– Je ne comprendrai jamais ce qu’on est venu foutre ici ! renchérit le soldat Norton.

– Le pétrole, mon pote, le pétrole ! fit un troisième, hilare.

Tout le monde le savait et le répétait à tue-tête, mais personne ne s’y faisait. Alors que leurs aînés étaient partis tuer des nazis, ou des vietcongs communistes, leur cause
était bien plus pragmatique. Si seulement ils étaient partis en Afghanistan tuer des Talibans, au moins auraient-ils pu faire semblant d’y croire.

– Qu’est-ce qu’on en a à foutre, de savoir ce qu’on fout là. On est des militaires, on n’est pas là pour penser, intervint le soldat Santiago.

Lui aussi en avait marre de ce pays, mais il détestait encore plus les jérémiades des autres soldats. Personne ne les avait obligés à signer et s’ils n’étaient pas contents, ils n’avaient à s’en prendre qu’à eux-mêmes.

– Avec toi, ça risque pas ! le nargua le soldat Mitchell. Santiago lui jeta un regard mauvais mais en resta là. Il avait déjà eu un blâme pour avoir « harcelé » une soldate qui, heureusement, avait retiré sa plainte au dernier moment.

La garce, repensa Santiago en serrant la crosse de son arme. Elle dandinait son cul de salope partout et se plaignait qu’on ait envie de le lui forer.

Le véhicule fit une embardée et tout le monde à l’arrière fut sérieusement secoué.

– Eh, faites gaffe, merde, on n’est pas du bétail ! rugit le sergent Copland en tapant contre la paroi qui les séparait de l’avant du véhicule.

La route était en piteux état, et de multiples nids de poules obligeaient le chauffeur à de fréquents coups de volant.

– Des fois, je me le demande ! ironisa Williams.

Des rictus marquèrent les visages, et le silence retomba.

Santiago essuya son front couvert de sueur et, s’adossant contre la banquette, il ferma les yeux et s’imagina à Canyon Creek.


Quatre mois qu’il était en Irak à vadrouiller de-ci delà. Bagdad, Tikrit, et même Bassorah en collaboration avec les Britanniques. Depuis une semaine, son unité était de retour dans la capitale et faisait des patrouilles dans les villages alentours à la pêche aux informations auprès d’officiels plus ou moins amis.

De longues journées à rouler dans le désert pour aboutir dans des villages de miséreux, ensablés, où la maigre population sortait des habitations pour les observer d’un œil curieux, suspect et toujours craintif.

Il était presque midi quand leur véhicule s’arrêta. Par les vitres ouvertes, Santiago ne distinguait aucun village à l’horizon, mais seulement une voiture arrêtée en bordure de route. Une fumée noire s’échappait du capot. Tout autour, des Irakiens faisaient de grands gestes avec leurs bras.

Les soldats descendirent, sur le qui-vive. Ils avaient tous en tête les multiples guets-apens qui décimaient leurs rangs chaque jour davantage.

Le sergent Copland et leur guide chiite s’approchèrent des deux hommes en tenue de paysans.

Ils portaient la moustache. Toujours mieux qu’une barbe, se dit Santiago, l’œil à l’affût du moindre signe suspect.

Les autochtones palabrèrent entre eux, et quand ils eurent fini, leur guide se tourna vers le sergent et traduisit.

– Leur voiture est tombée en panne. Ils nous demandent si on peut les ramener à leur village. Je connais. Il se trouve à moins de dix kilomètres à l’est, dit le guide.

Santiago n’y crut pas une seconde et, jetant un œil à ses camarades, il lut sur leur visage la même suspicion.


Le sergent Copland scruta les deux hommes de longues secondes et n’y décela aucun signe de malignité. À l’inverse de nombreux de soldats, il croyait dans le bien-fondé de leur intervention et s’était tout de suite porté volontaire pour botter le train à Saddam Hussein. Depuis la chute du dictateur, il avait décidé de rempiler et de rester sur place jusqu’à ce que la normalisation s’effectue. Quoi de mieux que de montrer aux Irakiens qu’ils n’étaient pas des envahisseurs, mais bien des protecteurs.

– Très bien, Santiago, Ascott, vous me les fouillez et on les ramène chez eux.

Le guide traduisit et deux francs sourires illuminèrent les visages burinés des deux hommes. De toute évidence, ils étaient soulagés de ne pas avoir à faire les dix kilomètres à pied sous cette chaleur écrasante. Docilement, ils levèrent les bras et se laissèrent fouiller par les soldats américains.

– C ’est bon, fit Ascott.

– Pareil, conclut Santiago, dégoûté de palper les habits crasseux de ces enfoirés d’Irakiens.

Même si les soldats pensaient que c’était stupide, personne n’osa contredire le sergent. La hiérarchie étant le fondement de toute armée, aucun ne souhaitait passer quelques jours au trou pour insubordination. Et après tout, c’est vrai qu’ils ne manifestaient aucun signe de nervosité. Au contraire, ils paraissaient heureux qu’on les ramène chez eux.

Tout le monde remonta dans le véhicule militaire.

Après avoir emprunté une route encore plus mal entretenue que la précédente, ils arrivèrent en vue d’un simple hameau, perdu en plein désert.


Cela rappela à Santiago certains villages de son Mexique natal. La misère, la saleté, la fatalité…

Si ce n’est que lui avait décidé de s’en sortir. Il avait fui le Mexique à 17 ans, vivant de divers trafics à Los Angeles avant de rejoindre un de ses frères à Canyon Creek.

C’était le bon temps. Les filles, l’alcool à gogo et une certaine reconnaissance. Sa sœur et sa mère l’avaient rejoint quelques années plus tard en toute légalité. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, jusqu’à ce qu’il se fasse arrêter par deux flics à la con pour un excès de vitesse. Un Noir et une fliquette tout juste sortie de l’adolescence qui l’avait mis au trou pour non-présentation de papiers.

Deux jours plus tard, il s’engageait dans l’armée afin de régulariser sa situation.

J’aurais mieux fait de me faire expulser, songea-il en se rappelant comment le sergent recruteur lui avait fait miroiter tout le bénéfice à s’engager dans l’armée.

Il avait su tirer sur la corde de la virilité et il était tombé dans le piège comme un idiot !

– On est arrivé, fit le soldat Williams.

Le véhicule s’arrêta dans un nuage de poussière, et les deux Irakiens descendirent, sans cesser de les remercier, tout en leur faisant des courbettes.

C’est à ce moment-là qu’ils entendirent le son d’un missile en approche et avant d’avoir eu le temps de se retourner, l’enfer se déchaîna autour d’eux…

 



– Arrête d’y penser, ça ne sert à rien, dit une femme en espagnol.


El Diablo n’avait pas prononcé un mot, mais il admettait volontiers qu’une mère puisse lire dans les pensées de son fils.

– De quoi tu parles ? Tout va très bien, mentit-il en se levant de son fauteuil.

Cela faisait une heure qu’il était là à regarder le ciel et à injurier mentalement les cieux pour ce qu’ils lui avaient fait.




49.

– Suzie, cela ne va pas être possible, dit le lieutenant Parker.

Assise en face de lui, elle venait de lui demander d’enquêter sur la mort de la nouvelle Jane Doe.

– Pourquoi ? Vous connaissez bien mieux Blood Sand que n’importe qui d’autre et vous savez que vous êtes bien meilleur que Marcus.

Enfoncé dans son fauteuil, Parker lui adressa un sourire rieur.

– Ce n’est pas en me flattant que tu me feras changer d’avis. Je n’ai aucune raison d’aller voir ton père pour lui demander de nous donner l’affaire.

– Ce n’est pas ce que j’ai dit. Je veux juste que nous enquêtions à ses côtés, corrigea-t-elle.

L’argument était fallacieux, mais elle avait promis à Spencer de tout faire pour être sur l’affaire. Elle tiendrait promesse.


– Voyons, tu sais bien que cela revient au même. Marcus ne peut prendre la chose autrement. Sans compter le lieutenant Spencer, qui a déjà essayé de s’incruster sur ce meurtre. Il s’est fait remettre à sa place par ton père.

Suzie ouvrit de grands yeux. Il s’était bien gardé de le lui dire. Fierté masculine !

– Pourquoi s’intéresse-t-il à cette histoire ? Ce n’est pas du tout dans son secteur ? dit-elle en espérant que sa surprise ait l’air crédible.

– Je sais, et lui aussi, que tu es persuadée qu’il y a un tueur en série en ville. Peut-être tient-il à se faire pardonner d’avoir failli te faire tuer le mois dernier.

Suzie fit la moue. Parker n’essayait-il pas de prêcher le faux pour savoir le vrai ?

– La femme de Spencer est d’origine bolivienne. Je crois surtout qu’il se prend pour le Chevalier Blanc de tous les immigrés latinos de la ville.

C’était exactement ce que pensait Parker. Il savait que Spencer demandait régulièrement à être affecté sur Blood Sand, le quartier latino de la ville.

– Il est divorcé, mais tu as peut-être raison, dit-il l’air songeur.

« Pour ne pas brider l’intelligence de vos subalternes, toujours leur laisser croire qu’ils sont plus malins que vous », lui avait recommandé un de ses instructeurs, des siècles auparavant ! Il n’avait jamais oublié cette règle.

– J’ai raison. Ce type est toujours dingue de sa femme, et ça ne m’étonnerait pas qu’il pense la reconquérir en faisant un exploit du genre « arrêter un tueur en série ».


Parker eut un franc sourire, mais nota que cela faisait deux fois que Suzie parlait de la femme de Spencer. Il avait participé à trop d’interrogatoires pour ignorer que les affirmations répétées que l’on prêtait aux autres étaient bien souvent destinées à soi-même. Se pourrait-il qu’elle ait un faible pour Spencer ? Qu’elle veuille lui prouver qu’elle pouvait l’aider ?

– Peut-être, mais je ne vois pas ce que ça change à notre problème. Tant que je n’aurai pas l’accord de ton père, il est hors de question que nous enquêtions sans celui de Marcus.

Suzie vit qu’elle avait ouvert une brèche, et cela la réconforta. Spencer allait être fier d’elle.

– Je me charge de mon père, mais je veux votre promesse que, s’il accepte de vous refiler l’enquête, je serai partie prenante des investigations.

– Nous sommes une équipe, Suzie. Évidemment, tu en feras partie.

Suzie lui fit un grand sourire et se leva.

– Ne bougez pas, je reviens tout de suite, dit-elle, sûre d’elle.

 



– Entrez, fit McNeill.

Suzie passa la porte du bureau.

– Bonjour, est-ce que je peux te parler une minute ?

McNeill lui désigna le siège en face de lui. Suzie s’assit et commença à perdre de son assurance. Ses rapports avec son père étaient au beau fixe depuis qu’elle travaillait avec l’équipe de Parker. Pourquoi fallait-il qu’elle risque tout ?


Parce que Spencer te l’a demandé ! se redit-elle pour la énième fois.

– Excuse-moi de te déranger, mais il faut que je te parle d’un problème.

Le sourire de McNeill s’évanouit aussitôt. Il avait une idée très précise de ce qu’elle allait lui demander.

– La pute du Cheyenne, n’est-ce pas ?

Il n’était pas son père pour rien !

– Bravo. Tu sais combien ces meurtres me tiennent à cœur.

– Je sais surtout que Spencer y tient beaucoup, et que tu devrais être plus prudente si tu veux que personne ne soit au courant de ta liaison avec lui, attaqua-t-il, le regard dur.

Suzie sentit le rouge lui monter au visage.

– Ne t’inquiète pas. Je suis le seul à savoir pour l’instant, reprit-il d’un ton plus paternel. Mais tu es ma fille et j’aime bien savoir avec qui tu sors, c’est pourquoi je me suis permis de te filer.

La colère remplaça la honte dans le cœur de Suzie.

– Tu te rends compte de ce que tu dis ? Je suis majeure, et je n’ai aucun compte à te rendre sur mes aventures. Je n’arrive pas à croire que tu m’espionnes !

McNeill s’enfonça dans son fauteuil, fier de lui.

– Je ne l’aurais pas fait si je n’étais pas persuadé que Spencer te manipule. Je n’ai jamais vraiment cru tes salades sur le fait que tu lui en voulais. En revanche, j’étais certain que vous complotiez quelque chose. Alors oui, je t’ai espionnée, et je ne suis pas mécontent du résultat.

Suzie poussa un bruyant soupir en levant les yeux au plafond.


– Et tu comptes en parler ?

McNeill marqua une pause pour faire la leçon à sa fille, avant de lui répondre.

– Non. Mais je peux t’assurer que si j’ai eu des doutes, je ne dois pas être le seul. Parker est loin d’être un idiot. Il le flairera à mille lieues si tu essaies de le manipuler. Et si tu espères que je vais dessaisir Marcus de l’affaire à ton profit, c’est la meilleure façon de lui mettre la puce à l’oreille.

Suzie se remémora la conversation qu’elle venait d’avoir avec son supérieur. Il n’avait absolument pas semblé se douter de quoi que ce soit.

– Trop tard, je viens de lui parler. Il est d’accord pour reprendre l’affaire à la seule condition que ce soit fait dans les règles.

McNeill n’avait rien à reprocher à Marcus. Le dessaisir ou lui adjoindre une autre équipe serait considéré comme une sanction totalement injustifiée. En même temps, si Parker était d’accord…

– Très bien, mais c’est à toi d’aller voir Marcus et de le convaincre, dit-il, benoîtement.

– Je ne suis pas son chef. Il n’acceptera jamais.

McNeill haussa les épaules.

– Use de ton charme. Tu ne m’avais pas dit qu’il en pinçait pour toi, ou dois-je comprendre que c’était un autre mensonge ?

Suzie ne réagit pas, mais elle vit dans les yeux de son père qu’il n’avait plus de doute, à présent.

– Tu as tout à fait le droit de sortir avec un collègue, même si ce n’est pas très indiqué, mais je crois que pour
le bien de tous, tu devrais officialiser ta relation avant que les premiers ragots ne fusent.

Suzie n’aurait su dire si c’était une menace, mais elle voulut croire qu’il n’en serait pas capable.

– J’y penserai, mais pour l’instant, j’ai plus urgent à régler, dit-elle en se levant. Merci pour la discrétion.

D’un geste, elle fit mine de zipper sa bouche, espérant qu’il tiendrait parole.

McNeill regarda sa fille sortir avant de lâcher un soupir empreint de tendresse. Il ne donnait pas cher de sa relation avec Spencer. Quelques semaines encore, voire quelques mois avant qu’elle ne s’en lasse et trouve enfin le grand amour.

 



– Salut Suzie, on a du boulot par-dessus les oreilles, alors si tu viens pour me parler de Jane Doe, je te le dis tout de suite, c’est d’accord, mais à une seule condition.

Suzie venait juste d’entrer dans le bureau de son ancien lieutenant. La sergente Cullins était assise à la place qui avait été la sienne durant les deux dernières années. Une pointe de jalousie l’avait saisie avant de disparaître à l’instant même où Marcus l’interpellait.

– Tu ne m’avais jamais dit que tu étais télépathe, ironisa-t-elle pour cacher son trouble.

Elle n’arrivait pas à croire que son père ait eu le temps de le prévenir si rapidement. Était-elle si prévisible ?

– Et si ce n’était que ça, continua-t-il d’un ton énigmatique avant de sourire à pleines dents.

La sergente Cullins rit sous cape, ce qui agaça Suzie encore un peu plus.

– Et c’est quoi, ta condition ?


Marcus prit un grand bol d’air et dit :

– Spencer est venu me trouver pour que je lui refile le bébé, mais je ne lui ai toujours pas pardonné qu’il ait failli te faire tuer dans cette lamentable tentative pour attraper Marlon. Alors, je veux ta promesse que s’il vient te voir et essaye de t’amadouer, tu ne lui refileras aucune info.

Devant ses grands airs mystérieux, Suzie s’était attendu au pire, mais à l’évidence, il ne se doutait de rien.

– Tu peux compter sur moi. De toute façon, c’est Parker qui dirigera l’enquête, moi, je ne ferai que l’assister.

– Parfait, je suis content que tu te sois bien intégrée dans une grosse équipe. Tu fais du bon boulot. Félicitations.

Il avait l’air sincère, et en même temps plutôt détaché. Suzie se demanda soudain s’il n’était pas le premier ravi qu’elle s’en soit allé voir ailleurs. Elle regarda la sergente Cullins et la détesta encore davantage.

– Je vous fais passer les premières auditions de témoins et le rapport des constatations dans l’après-midi, ça te va ?

– Parfait, tu es un amour, dit-elle avec un clin d’œil appuyé.

Marcus lui rendit son clin d’œil. C ’était parfaitement puéril, mais Suzie espéra rendre un brin jalouse la sergente qui se trouvait derrière.

Sur ce, elle sortit du bureau et, oubliant toute autre considération, elle put apprécier pleinement la manière dont elle avait manœuvré pour arriver exactement là où elle voulait.

Spencer va être fier de moi ! se félicita-t-elle, en espérant que la récompense serait à la hauteur.
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Spencer savait qu’il prenait un risque, mais il n’avait cessé de ressasser la nuit durant, puis toute la matinée, ce que lui avait dit Suzie sur le rêve de son ex-petit ami. Il n’arrivait pas à chasser les doutes qui le tourmentaient.

Il était temps qu’il y mette un terme.

Il chercha l’adresse de Dale Turner et composa son numéro de téléphone. Mais quand il entendit une voix féminine lui répondre, il raccrocha et opta pour une visite impromptue à son domicile.

Il quitta son bureau et, d’un pas rapide, sortit du commissariat.

Sous un soleil de plomb, il monta dans sa voiture et prit la direction de la maison de Dale Turner.

Il était près de midi. Avec un peu de chance, Dale Turner revenait déjeuner chez lui, mais dans le cas
contraire, ce n’était pas plus mal. De toute façon, il y avait quelqu’un à la maison. Cette confrontation pouvait être tout autant bénéfique que celle prévue.

Il dépassa le centre de Canyon Creek et monta vers le quartier huppé de la ville. Toute la bonne société avait pris racine dans ce coin du désert. De larges avenues aux trottoirs agrémentés de parterres de fleurs multicolores et bordées de palmiers. Sur les contre-allées, on devinait, derrière les portails et les murs de clôtures qui les ceinturaient, des villas toutes plus somptueuses les unes que les autres.

Spencer ne venait jamais dans ce quartier résidentiel. Il avait toujours trouvé indécent cet étalage de richesse alors qu’il y avait tant de pauvreté ici-bas.

Mettant son aversion de côté, il atteignit enfin sa destination et se gara près du trottoir. Il sortit de son véhicule et appuya sur le vidéophone.

– Oui ?

– Lieutenant Spencer, pourrais-je parler à Dale Turner ?

Il y eut un silence, puis :

– Il est au travail. Il y a un problème ? Le ton était légèrement anxieux.

– Non, au contraire, mais si vous le permettez, je préfère vous en parler, face à face.

Nouveau silence, puis l’imposant portail coulissa lentement. Spencer remonta dans sa voiture et entra dans le domaine. Il se gara à côté d’une Ferrari et sortit rapidement de son véhicule. La maîtresse de maison s’avançait vers lui.

– Bonjour, lieutenant, dit-elle en lui tendant la main.


Spencer la lui serra.

– Bonjour, mademoiselle, j’espère que je ne vous dérange pas, dit-il se voulant agréable.

Il se dégageait d’elle une certaine chaleur humaine, bien loin des regards méprisants et hautains qu’il avait toujours associés aux gens de la grande bourgeoisie.

– Non, mais si vous pouviez me dire ce que vous voulez, je vous en serais très reconnaissante.

Sous son air aimable, elle cachait mal son inquiétude.

– C ’est au sujet de l’accident de Dale Turner, qui a failli lui coûter la vie il y a deux mois. Nous avons une nouvelle piste. J’espérais pouvoir la lui soumettre et réveiller des souvenirs.

– Qu’entendez-vous par nouvelle piste ?

Loin de la rassurer, il paraissait avoir accentué son trouble.

– Il est possible que ce ne soit pas un accident.

Spencer put lire une réelle stupéfaction sur le visage de Jennifer, levant le moindre doute quant à son innocence. Elle n’était au courant de rien.

– Vous pensez qu’on a cherché à l’assassiner ? s’inquiéta-t-elle.

– Nous n’en savons rien, mais nous avons des éléments qui laissent supposer qu’il n’était pas seul sur le lieu de l’accident.

– Mais pourquoi aurait-on voulu le tuer ? reprit Jennifer, effarée.

Depuis que Dale lui avait appris qu’il était un ancien détenu, elle ne le considérait plus de la même façon. Sans pour autant altérer son amour. Sa seule crainte était que son passé le rattrape. Un ancien complice avait-il tenté de l’assassiner ?


– Je n’ai pas dit qu’on a voulu le tuer, mais qu’il n’était pas seul sur le lieu de l’accident. Je sais que vous avez déjà fait une déposition, mais si cela ne vous dérange pas trop, je souhaiterais que me répétiez tout, en essayant de vous rappeler le moindre détail.

Jennifer l’écouta attentivement, puis fut prise d’un léger doute.

– Ne le prenez pas mal, mais pouvez-vous me montrer votre plaque ?

Spencer la lui tendit et nota qu’elle était désormais sur ses gardes.

– Je n’ai rien à dire de plus que la dernière fois, dit-elle en lui rendant sa plaque. Dale est parti en début de matinée avec mon frère. Ils se sont rendus dans nos bureaux sur Hope’s Street, puis Dale est sorti déjeuner. Après ça, plus personne ne l’a vu. Ce n’est que bien plus tard qu’un automobiliste a appelé les urgences après avoir retrouvé sa voiture sur le bas-côté de la route sur Old Crest, et le corps de Dale au fond d’une ravine.

Spencer n’aurait su dire si elle lui cachait des éléments, mais, de toute façon, il ne pouvait se permettre d’insister. Sa présence n’était pas réglementaire.

– Je vous remercie, mademoiselle Barker. Pouvez-vous me donner son numéro de portable ?

Jennifer le lui donna de mémoire. Spencer sortit son téléphone et l’appela. Dale répondit à la deuxième sonnerie, et une minute plus tard, Spencer raccrochait, un rendez-vous en poche dans un des bars branchés du centre-ville.

– Je vous remercie de votre amabilité, mademoiselle Barker, et surtout, ne vous inquiétez pas. Rien n’indique que quelqu’un en voudrait à votre petit ami.


Jennifer acquiesça, peu convaincue. Elle était impatiente que Dale rentre et s’explique. Elle était prête à tout entendre, même les pires horreurs. Tout le monde avait le droit de faire des erreurs, et elle était certaine que Dale n’était plus le même homme que celui qu’il avait peut-être été durant sa jeunesse.

Elle attendit que le lieutenant ait repris sa voiture, manœuvré dans la longue allée, et que le portail se soit refermé derrière lui, pour retourner dans la villa et téléphoner à son homme.

 



Spencer entra dans le bar et aperçut Dale Turner au comptoir en train de boire une bière.

– Bonjour, lieutenant, fit Dale en lui tendant la main.

Spencer la serra. Une poigne ferme et virile.

– Bonjour, monsieur Turner. J’espère que je ne vous dérange pas.

– Non, c’est ma pause déjeuner. Et, si je ne m’abuse, vous êtes le collègue de Suzie McNeill.

En le voyant entrer dans le bar, il l’avait tout de suite reconnu. Le type s’était éclipsé discrètement quand il était venu voir Suzie la première fois au commissariat, un mois plus tôt.

– Je l’étais. Elle travaille avec une autre équipe, à présent. Promotion interne, dit-il en gardant le sourire.

Dale hocha la tête.

– Je suppose que Suzie vous a parlé de la raison de ma visite, hier matin.

– Exact, et je dois avouer que votre témoignage est assez troublant.

Troublant, mais bien trop peu étayé pour aider la police de façon concrète.


– Ma femme m’a dit que vous pensiez avoir une piste, pouvez-vous m’en dire plus ?

Spencer jaugea son homme. Il avait 25 ans, comme Suzie, mais sa carrure et son assurance lui en donnaient facilement quatre ou cinq de plus. Barbie et Ken, se dit-il en repensant à Jennifer.

– Comme Suzie m’a dit que vous n’aviez pas confié à votre femme la possibilité d’avoir été enlevé par ce El Diablo, j’ai préféré lui en dire le moins possible. Je ne voulais pas l’inquiéter pour rien.

– Merci, je crois que je lui ai suffisamment causé d’anxiété pour ne pas en rajouter.

Spencer ne perçut aucune fourberie dans sa réponse. L’homme paraissait sincère. Mais pour s’en assurer, il allait devoir le provoquer, au risque que cela revienne aux oreilles de Suzie.

– Je ne vais pas y aller par quatre chemins, commença Spencer. Le barman l’interrogea du regard, il commanda une bière et reprit à l’adresse de Dale : Vu votre passé de délinquant, vous devez comprendre que votre histoire d’enlèvement est pour le moins suspecte.

Le sourire de Dale avait disparu. À quoi jouait ce flic ?

– Comment expliquez-vous alors que j’ai pu rêver de Manuella Ramones à ma sortie de coma ? contre-attaqua-t-il en gardant toutefois son calme.

Spencer hésita sur la meilleure conduite à suivre, puis opta pour la plus directe.

– Vous avez kidnappé cette fille avec un acolyte, et pour une raison quelconque, celui-ci a tenté de vous éliminer.


Un rictus méprisant déforma les lèvres de Dale. Était-ce Suzie qui l’avait envoyé ? Lui avait-elle menti en lui jurant ne plus lui en vouloir ?

– Si je n’étais pas passé hier matin, jamais vous n’auriez imaginé une chose pareille, dit-il d’un ton bien moins sympathique.

Le barman déposa la bière sur le comptoir. D’un regard, il comprit qu’il était de trop et retourna vers d’autres clients.

– Je sais, et c’est cela qui m’ennuie. Je suis persuadé que vous êtes réellement amnésique et que, très sincèrement, vous souhaitez qu’on arrête celui qui a tué cette malheureuse. Mais mettez-vous à ma place. Vu vos antécédents, il n’est pas impossible que vous ayez été mêlé à une sale histoire sans forcément l’avoir voulu.

Peu importaient les condamnations et la prison, pour un flic, un ancien délinquant serait toujours le suspect numéro un dans une affaire.

– Tout d’abord, je n’ai jamais été inquiété pour faits de violence, juste de la drogue, rien de plus. Et surtout, vous devriez savoir qu’avant mon accident, j’étais parfaitement réhabilité. J’étais comptable chez Barker & Fils. Je gagnais très bien ma vie, alors donnez-moi une seule raison qui m’aurait obligé à travailler avec des tueurs ?

C ’était bien là le point faible. Si tout semblait cadrer, il manquait l’essentiel. Le mobile.

Même si la musique ambiante les protégeait des oreilles indiscrètes, Spencer baissa la voix.

– D’anciennes connaissances qui vous auraient retrouvé et vous auraient obligé à faire un dernier coup avec eux.


Dale leva les yeux au ciel. Les flics étaient vraiment de sombres abrutis. Il n’aurait jamais dû faire confiance à Suzie !

– Ma femme est millionnaire. Ne pensez-vous pas que « d’anciennes connaissances », comme vous dites, auraient plutôt intérêt à me faire chanter qu’à tuer une fille dont les parents gagnent en un an ce que ma femme dépense en une semaine !

Bien sûr, dut s’avouer Spencer, mais cela ne le convainquait pas totalement.

– Il y a un juste un gros point noir dans votre situation, fit Spencer, qui lâcha alors sa dernière cartouche : Monsieur Turner, que faisiez-vous sur Old Crest, alors que vous aviez dit à votre futur beau-frère que vous alliez déjeuner en ville ?

Tout cela était dans le rapport, et personne n’avait su l’expliquer.

Dale soupira bruyamment.

– Je croyais avoir compris que vous étiez convaincu de mon amnésie, ironisa-t-il.

– Je sais, et c’est là tout le problème. Tant que vous n’aurez pas récupéré tous vos souvenirs, pour moi, vous resterez un suspect.

Dale ferma les yeux pour se calmer et éviter de lui envoyer son poing en pleine figure.

– Juste une question : pourquoi Suzie n’est-elle pas venue elle-même me dire tout ça en face ? dit-elle en rouvrant les yeux.

Spencer eut un vague sourire. Il en avait presque oublié que ce garçon avait été le premier grand amour de Suzie.


– Parce qu’elle croit en votre innocence, et comme je suis son supérieur et que je suis persuadé qu’elle se trompe, je me devais de vous rencontrer.

Alors qu’il aurait dû se méfier de chacune de ses paroles, sur ce coup-là, Dale le crut. Suzie avait certainement des défauts, mais elle n’était pas lâche.

– Je croyais que vous n’étiez plus son supérieur, le reprit-il.

Spencer se sentit pris à son propre piège. Il but une gorgée de bière avant de répondre.

– Ce n’est pas parce qu’elle n’est plus sous mon autorité directe que nous ne nous parlons plus. Et il se trouve qu’il me tient à cœur d’arrêter les ordures qui tuent ces jeunes filles.

Dale comprit le message. Tant que ce flic n’aurait pas les réponses à ses questions, il l’aurait à ses basques.

Un long silence plana durant quelques secondes. Puis Dale décida de jouer le tout pour le tout.

– Même si j’ai tout oublié de mon accident, je sais pourquoi j’étais sur cette route.

Spencer resta impassible, mais scruta attentivement le visage de son homme. Il était certain de détecter s’il bluffait ou pas.

– Je vous écoute, dit-il simplement.

Dale réfléchit à tout ce qu’il risquait en disant la vérité. Il fallait espérer que c’était le bon choix.

– J’avais rendez-vous avec une femme. Karen Meadow. Vous n’avez qu’à l’appeler. C’est elle qui m’a tout raconté.

L’image de Jennifer s’imposa à Spencer. Comment pouvait-on tromper une aussi belle fille ?


– Vous avez son numéro ?

Dale hésita, puis le lui donna.

– Je veux votre promesse que rien ne sortira de cette conversation. Je suis amoureux de ma femme. Si jamais vous vous amusez à vouloir me faire chanter, je vous promets que vous ne vous en sortirez pas comme ça.

Spencer était encore sceptique. Il devait interroger cette fille.

– Je n’ai pas l’intention de détruire votre couple. Si je suis flic, c’est pour assurer la protection des personnes et non pour les détruire, monsieur Turner.

Spencer se leva et sortit un billet de sa poche.

– Bonne journée, fit-il avant de partir.
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– Félicitations, sergente McNeill, vous avez réussi à nous procurer du boulot en plus. À croire que nous n’en avions pas assez, lança le lieutenant Parker, assis derrière son bureau.

L’après-midi touchait à sa fin. Il avait réuni toute son équipe pour un briefing de fin de journée.

– Si l’on en croit nos concitoyens, on n’en fait jamais assez, répliqua Suzie, qui prit ça pour de l’humour.

À ses côtés, les sergents Harris, Hodgson et Visensky la regardèrent avec curiosité ou suspicion.

– De quoi s’agit-il ? s’enquit Visensky d’un ton peu amène.

Suzie n’osa affronter son regard. Ce type lui faisait toujours autant peur. Pas une seule parole agréable depuis qu’elle les avait rejoints.


– De la mort d’une prostituée, une Jane Doe. Marcus était sur l’enquête, mais avec l’accord du shérif, il a décidé de nous refiler le bébé.

– « Le tueur en série de Canyon Creek » ! lâcha Visensky d’un ton moqueur.

Suzie en avait parlé les semaines précédentes à ses deux sergents de confiance ainsi qu’à Parker. L’un d’eux avait vendu la mèche.

Elle regarda Harris et, à son sourire contraint, elle comprit qui était le fautif.

– Une hypothèse de travail. Mais, toi, si tu connais le coupable de toutes ces filles, il serait temps de nous mettre au courant, car aux dernières nouvelles, leur meurtrier court toujours.

Visensky ne prit pas la peine de répondre et sortit un cure-dent qu’il glissa entre ses lèvres.

– De toute façon, ce n’est pas la peine que tout le monde s’y mette. Avec les premières constatations de Marcus, j’ai juste besoin d’un volontaire pour aider Suzie.

Visensky eut un rire bref. Hodgson en mourait d’envie mais craignait trop les quolibets, qui ne manqueraient pas, concernant son attirance pour la fille du shérif. Harris jeta un regard à ses deux collègues et s’avança vers Suzie.

– Si tu n’as pas peur de te retrouver en tête-à-tête avec moi, je suis ton homme, dit-il, la jouant dragueur des plages.

Suzie aurait préféré le professionnalisme et la retenue de Hodgson, mais elle ne pouvait refuser l’offre de Harris, d’autant plus que Hodgson avait pris soin d’éviter son regard.


– Peur de toi ? reprit-elle. Je serais bien la première ! Sa remarque le fit sourire, et Parker saisit le dossier posé devant lui.

– Tenez, c’est le rapport préliminaire de Marcus.

Suzie s’en empara et d’un regard remercia son supérieur.

– Allez, sortez tous d’ici, et à demain, déclara Parker en s’enfonçant dans son fauteuil.

Visensky sortit le premier, suivi de Hodgson, Harris et Suzie.

– Je pense qu’on va faire une bonne équipe, se félicita Harris en passant sa main dans ses cheveux blonds. Ça va me changer des deux tarlouzes que je me coltine depuis des années !

– Je t’ai entendu, tête de nœud ! répliqua Hodgson, qui les devançait et qui leva son majeur en l’air.

Suzie sourit. Dommage qu’ils ne fassent pas équipe tous les trois sur cette affaire. Leur trio fonctionnait à merveille, chacun apportant sa personnalité propre pour le bien du groupe.

Suzie et Harris s’enfermèrent dans un bureau et s’assirent l’un en face de l’autre. Suzie ouvrit le dossier et résuma à voix haute les éléments essentiels à son équipier.

Malgré les plaies et les nombreuses ecchymoses relevées sur son corps, Jane Doe était morte de strangulation. Elle avait de l’héroïne dans le sang, mais la dose n’était pas mortelle. Violée avec sauvagerie, aucune trace de sperme n’avait été décelée. Aucune empreinte identifiable ni sur les vêtements de la fille ni dans la chambre. Par ailleurs, l’hôtel ne comportait aucune
caméra de surveillance permettant une identification. Les employés en service durant la nuit n’avaient rien vu, rien entendu. C ’était la femme de ménage, qui avait prévenu les autorités au petit matin. Pour finir, Marcus avait ajouté une note manuscrite à l’attention de Suzie.

« Pour ma part, c’est juste une partie de jambes en l’air entre deux junkies qui a mal tourné. Le type a dû trop se shooter et est parti en live. Si cela peut t’aider, comme Spencer pensait que c’était une pute, j’ai fait passer les photos à celles qui tapinaient dans le coin. Aucune ne l’a reconnue. En même temps, ce ne sont que des putes, et leur parole vaut ce qu’elle vaut ! Allez, bonne chance, Suzie, et si jamais tu attrapes le connard qui a fait ça, appelle-moi pour fêter ça. »

Suzie reposa la feuille et dut affronter le regard moqueur de Harris.

– Dis donc, c’est vrai qu’il te drague, le petit salaud !

– Et toi, qu’est-ce que tu es en train de faire ? dit-elle, le prenant au dépourvu.

Harris éclata de rire avant d’ajouter sérieusement :

– No zob in job, telle est la règle, et encore moins avec la fille du taulier. Maintenant, on a quand même le droit d’admirer les belles choses, ou est-ce déjà du harcèlement ?

– Ta gueule, fit-elle en poussant un gros soupir. On peut bosser ?

– Bien sûr, dit-il, reprenant un ton professionnel. Dieu sait si je trouve Spencer bizarre, mais là, je crois que c’est lui qui a raison. Cette fille était une pute, en tout cas, c’est par là que je commencerais si j’étais le chef.


Suzie apprécia l’allusion. Pour une fois, elle n’avait pas à obéir à des ordres.

– Bien parlé, sergent, allons faire un tour à Blood Sand et voir si nous serons plus perspicaces que le lieutenant Smith.

Une demi-heure plus tard, ils accostaient une première prostituée sur Clayton Boulevard. Latino, la vingtaine, maquillée à outrance et juchée sur des talons à donner le vertige.

– Salut ma belle, on prend l’air ? l’interpella Harris d’un ton jovial.

La fille lui jeta un regard méprisant et croisa les bras.

– Je me disais bien que ça sentait la poulaille, rétorqua-t-elle avec arrogance.

– Oh ! C ’est qu’on a de la repartie ! s’amusa Harris.

– Écoutez, on ne vous veut aucun mal. On veut juste que vous nous disiez si vous connaissiez cette fille, intervint Suzie en lui tendant une photo de Jane Doe.

– Non, répondit la prostituée sans même la regarder.

Harris secoua la tête et se posta face à elle.

– Mon humour a des limites, reprit-il d’un ton bien moins sympathique.

– Cette fille est morte, et vous pourriez être la prochaine victime, tenta Suzie, plus conciliante.

La prostituée eut un petit rire sec.

– Embarquez-moi ou foutez-moi la paix. Je n’ai rien à vous dire.

– Puisque tu insistes, fit Harris, qui lui attrapa un bras et le lui tordit dans le dos.

– Aïe ! qu’est-ce que vous faites ! hurla la jeune fille.


Les badauds s’écartèrent et les autres prostituées s’éloignèrent.

– Écoute, je crois qu’on ne t’a pas bien expliqué les règles. Ici, la loi, c’est nous, et des connasses dans ton genre, on a vite fait de gérer leur cas. Alors maintenant, tu as intérêt à parler, ou sinon on fonce tout droit voir Santiago et on dit que tu l’as balancé pour proxénétisme.

Suzie était très mal à l’aise. Rien n’était réglementaire. Violence sur témoin, extorsion d’aveux. Harris était-il cinglé ?

– Je ne connais pas de Santiago, répondit la fille.

Le ton était tout sauf serein. Suzie perçut une note de terreur. Et merde, qu’est-ce que je fais ? se demanda-t-elle en restant en retrait.

– Tant mieux, dans ce cas, il ne t’en voudra pas quand il aura passé la nuit au poste à subir un interrogatoire musclé avant qu’on le relâche pour dénonciation arbitraire.

– Mais je ne l’ai pas dénoncé ! se défendit la fille. Suzie vit l’affolement dans les yeux de la prostituée. Ça allait trop loin, elle devait intervenir.

– Je croyais que tu ne connaissais pas de Santiago ? ironisa Harris sans lui lâcher le bras qu’il tordait de plus en plus fort. Allez crache le morceau. En plus, on est sûrs que cette fille est une pute. On veut juste une confirmation qu’elle tapinait par ici. Rien de plus.

– Sergent, arrêtez ! fit Suzie, médusée par la scène. Harris la regarda avec un sourire narquois et libéra la jeune femme, qui se massa le bras, le visage grimaçant de douleur.


– Nous vous laissons la photo. Faites-la passer. Nous reviendrons demain. J’espère que vous aurez des informations à nous donner, continua Suzie d’un ton autoritaire.

Sans se départir de son sourire, Harris tendit la photo à la fille, qui la saisit et la mit dans son sac.

– À demain, ma belle, fit-elle en retrouvant un ton jovial.

Suzie attendit qu’ils soient montés dans la voiture pour exploser.

– Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Tu as failli lui casser le bras !

Assis derrière le volant, Harris prit un air étonné tout en mettant le moteur en marche.

– Je connais ma force, elle ne risquait rien, répondit-il. Je crois que tu as beaucoup de choses à apprendre, et en particulier, il va falloir que tu t’assoies sur les principes qu’on t’a enseignés à l’école de police et que tu apprennes enfin ceux de la rue.

Suzie le regardait, effarée, comme si elle avait affaire à un inconnu. Et pourtant, cela faisait plus d’un mois qu’elle travaillait à ses côtés.

– Je connais la loi, nos droits mais aussi nos devoirs.

Un rictus condescendant se forma sur les lèvres de Harris alors qu’il quittait Clayton Boulevard.

– Marcus t’a vraiment trop dorlotée, s’amusa-t-il. Ton père est un adepte de la politique du résultat. Et que tu le veuilles ou non, il est prêt à nous couvrir du moment que la criminalité baisse.

Suzie aurait aimé le sermonner avec véhémence, mais en son for intérieur, elle devait reconnaître qu’elle avait toujours su cet état de fait.


– Pas à n’importe quel prix, réagit-elle néanmoins, moins vindicative.

– Évidemment, la reprit-il. Mais tu dois comprendre que si on ne veut pas que Canyon Creek devienne Los Angeles, il faut mettre dans la tête de toutes ces ordures qui viennent dans notre ville que nous sommes les plus forts. Quelles que soient les lois en vigueur. Notre truc, ce n’est rien de plus que de l’intimidation. Tu ne crois tout de même pas qu’on se prend pour des justiciers solitaires ?

Non, juste des psychopathes avec un badge et un insigne ! eut-elle envie de répondre en repensant à Visensky et à son physique de gangster russe.

– J’en sais rien, mais ne compte pas sur moi pour recommencer ce genre de choses, dit-elle en s’obligeant à se calmer.

Harris fut satisfait de constater que sa colère s’était muée en une certaine forme de résignation.

– OK, excuse-moi. j’y suis allé un peu fort avec la fille, mais je n’aime pas qu’on me prenne pour un con, reconnut-il en espérant qu’elle n’en ferait pas tout un plat à son père.

Il savait que Parker et le shérif le défendraient, au final, mais si Suzie se plaignait de son comportement, il aurait droit un blâme, pour la forme. Mais franchement, qui n’avait jamais frappé une pute ?

– Je préfère ça, fit Suzie soulagée.

Harris eut un franc sourire alors qu’il s’arrêtait à un feu rouge.

– En tout cas, je te remercie pour ta présence d’esprit. Pas mal, de lui avoir laissé la photo. Je suis certain que demain, on aura des réponses.


Il était persuadé que la fille avait dû les prendre pour une paire de gentil-méchant flic. Sans qu’elle s’en rende compte, Suzie avait joué la partition à la perfection, bien plus crédible en gentille flic que Hodgson ou Visensky !

– Ça ne sera pas la peine, dit Suzie, qui s’était recentrée sur ce qu’elle avait entendu.

– Pourquoi ? Tu as déjà résolu l’affaire ?

Le feu passa au vert. Il accéléra.

– Non, mais tu lui as parlé d’un Santiago, son mac, a priori. Je crois que le mieux est d’aller directement à la source.

Le visage de Harris se renfrogna d’un coup.

– Ce n’est pas une bonne idée. Ce type ne nous dira rien. Il connaît bien mieux la loi que tous les juristes du comté et a assez d’argent pour se payer les meilleurs avocats de l’État. On ne peut rien contre lui à part le prendre en flagrant délit, et je te rassure tout de suite, il est bien trop malin pour ça.

Ce fut au tour de Suzie de sourire.

– Après ta démonstration de force, je n’aurais jamais cru que tu te dégonfles ! se moqua-t-elle.

Harris se crispa sur le volant et ne trouva pas de repartie.

– Je peux demander à Travis de te remplacer, à moins que lui aussi ait peur de Santiago le Terrible !

– C ’est bon, je te suis, mais franchement, c’est une perte de temps, abdiqua-t-il de mauvaise grâce.

Suzie lui fit un drôle de regard.

– Tu sais, que tu es presque beau quand tu es en colère ?


Harris détourna la tête et réussit à sourire. De toute façon, cette enquête allait dans l’impasse, Santiago ou pas.

– Je sais, mais n’oublie pas : No zob in job !
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– T’étais où ? demanda Suzie, les bras croisés sur sa poitrine.

Spencer enleva sa veste qu’il posa dans l’entrée et sourit à cette veine tentative d’intimidation.

– Avec une femme, répondit-il.

– Très drôle. Allez, on passe à table, je meurs de faim.

Spencer vint embrasser sa compagne et fut heureux qu’elle ne lui pose pas plus de questions. Il était près de 22 heures, et il venait tout juste de rentrer de Colorado Springs.

Spencer prit place sur la petite terrasse de l’appartement de Suzie et repensa à son rendez-vous.

Après avoir discuté avec Dale Turner, il avait aussitôt téléphoné à Karen Meadow. Il avait tout de suite compris qu’elle n’était pas sa maîtresse. Bien que la
jeune femme ait un certain sens de l’improvisation, il décela le mensonge dans chacune de ses phrases. Ce ne fut qu’après lui avoir juré qu’il n’aurait de cesse de connaître la vérité qu’elle avait enfin cédé et lui avait tout raconté.

Cette vérité, sur le moment, lui parut encore plus invraisemblable que le reste. D’après elle, Dale Turner était une sorte de repenti et travaillait pour le FBI. Il avait salué l’imagination sans bornes de son interlocutrice pour finalement accepter de la croire, lorsque, à bout d’arguments, elle lui avait proposé de se rendre dans les locaux du FBI à Denver.

– Si tu veux, on peut aller au lit maintenant, dit Suzie, qui avait rejoint Spencer sur la terrasse, un saladier dans les mains.

Suzie voyait bien qu’il était épuisé, et cela lui coûtait de ne pas le harceler de questions. Le deal étant de parler travail au minimum. Moins encore quand l’un des deux s’y refusait. Mais quand même, où était-il allé pour rentrer si tard ?

– Non, ce serait dommage de gaspiller la nourriture, dit-il en regardant la salade qu’elle déposa devant lui. J’étais en planque sur une affaire de harcèlement. J’en ai plein le dos d’être resté en voiture toute la journée.

Mensonge ou vérité ? Suzie choisit de le croire. De toute façon, peu lui importait. Elle n’avait aucune envie de le quitter, et s’il était infidèle, tant qu’elle l’ignorait, elle pouvait le supporter sans problème.

Spencer la regarda s’affairer à l’intérieur. Il s’en voulait de ce qu’il était en train de faire. Mais Meadow avait été inflexible. Maintenant qu’il était dans la confidence, il ne devait, sous aucun prétexte, en parler à qui
que ce soit. Cela pouvait mettre la vie de Dale Turner en danger. Il avait souri. Elle l’avait sermonné en lui affirmant que des policiers ripoux étaient susceptibles d’être impliqués dans l’histoire. Spencer avait repensé aux méthodes de certains de ses collègues. Il avait dû s’avouer que jamais il n’avait imaginé le pire, ou plutôt, il avait préféré l’ignorer.

Dès lors, il avait donné sa promesse à l’agent du FBI. Et même si Suzie était digne de sa confiance, il ne pouvait prendre le risque qu’elle en parle à son père.

Meadow ne lui avait pas révélé en quoi consistait l’infiltration de Turner. Cependant, le simple fait que Dale se soit rapproché de Suzie alors que huit ans auparavant, il avait eu un différent avec le shérif, avait convaincu Spencer que le suspect numéro un du FBI était le shérif lui-même. Le père de sa propre petite amie !

– Je te jure que tu fais une drôle de tête, lui fit remarquer Suzie, en revenant avec deux bières.

– Tout va bien, dit-il en en attrapant une. Alors, parle-moi de toi. J’ai cru comprendre que tu avais réussi à reprendre l’affaire du meurtre de Jane Doe ?

Suzie s’assit enfin et lui fit un maigre sourire.

– Ouais, et je ne suis pas certaine que ce soit la meilleure chose que j’ai faite dans ma vie.

Elle lui raconta sa journée, et comment, au final, elle était rentrée au bercail avec Harris et la promesse d’aller interroger Ernesto Santiago.

– J’ai vraiment cru qu’il allait lui casser le bras, dit Suzie en revenant sur la façon dont Harris avait malmené la prostituée.


Spencer bouillait d’une colère froide. Il avait toujours suspecté l’équipe de Parker d’user de procédés limites, mais maintenant qu’il en avait la certitude, il les détestait encore davantage.

– Je n’aurais jamais dû te pousser à travailler avec ces tarés. Un jour ou l’autre, ils vont tomber, et tu auras tout intérêt à être loin d’eux quand ça arrivera, fit-il en repensant à ce que lui avait dit Meadow.

Suzie reposa sa bière vide sur la table et soupira.

– Ça ne risque pas d’arriver. Mon père adore Parker, et tant qu’il sera le shérif de cette ville, aucune enquête ne sera ouverte contre eux.

Si seulement il pouvait lui parler de Dale Turner, du FBI et des soupçons de corruption concernant la police locale.

– Peut-être, mais dès que tu peux, tu bosses de nouveau avec moi.

– Ça, c’est encore moins gagné, ironisa-t-elle.

Elle lui raconta alors que son père avait découvert le pot aux roses et que, menace ou pas, l’avait averti que tout le monde serait au courant d’ici peu de leur liaison.

Spencer ne fut pas franchement étonné. Aucun secret ne le reste bien longtemps au sein d’un commissariat.

– Dans ce cas, ça ne me pose aucun problème qu’on s’affiche ensemble. On pourra poser nos vacances en même temps. Les Bahamas, tu connais ?

Suzie retrouva le sourire.

– Non, mais si tu m’y emmènes, je ne dis pas non.

Ils finirent de dîner en s’amusant de la tournure qu’avait prise leur relation. Ils devenaient un couple
officiel. Tout le monde allait les chambrer, mais ils pourraient enfin dîner dans les restaurants, s’embrasser en public sans avoir à se cacher. Un couple normal, ou presque.

Les sens émoustillés par un vin blanc bien frappé, ils se retrouvèrent au lit.

Après des ébats voluptueux, ils restèrent de longues minutes à écouter de la musique, serrés l’un contre l’autre.

– Tu connais Ernesto Santiago ?

La joue collée au torse de son homme, Suzie n’avait pu empêcher ses pensées de revenir dans le concret.

– De nom, répondit Spencer en continuant à lui caresser les cheveux. C’est un des caïds de Blood Sand. Toujours suspecté, quelquefois arrêté, jamais condamné.

C ’était exactement ce que lui en avait dit Harris.

– Alors, ça ne sert à rien d’aller l’interroger, n’est-ce pas ?

Spencer repensa à Jane Doe et à son corps mutilé sur le lit d’une chambre d’hôtel.

– Non, répondit-il d’un ton affirmé. S’il existe une chance pour découvrir un élément nouveau, tu dois la saisir. D’ailleurs, je me suis toujours demandé dans quelle mesure Parker et ses hommes lâchaient la bride à Santiago.

Suzie se redressa et se mit sur les coudes.

– Tu crois qu’ils sont corrompus ?

Spencer grimaça une moue perplexe.

– On a tous besoin d’alliés dans la place, mais il faut toujours garder à l’esprit qu’un indic est un sale enfoiré et non un collègue.


– Et tu penses que Parker pourrait faire du trafic avec lui ?

Spencer lui passa un doigt câlin sur la joue.

– Je n’en sais strictement rien, mais il n’est pas impossible que Parker ferme les yeux sur certaines parties du business de Santiago contre renseignements. Parker est le numéro un des saisies de drogue du comté.

Suzie pinça les lèvres. C’était peut-être encore pire que ce qu’elle imaginait.

– En tout cas, je te fais la promesse que si je m’aperçois de quoi que ce soit de louche, je te tiendrai au courant.

Il allait lui répondre que, de toute façon, il n’aurait pas autorité pour mener une enquête interne, mais il repensa à Meadow. Celle-ci, en revanche, pourrait être friande de ce que Suzie apprendrait.

– Mon incorruptible à moi, s’amusa-t-il.
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Jeudi 19 août 2010

 



– On est d’accord, tu me laisses diriger la conversation, fit Harris en se garant près du trottoir. Dis-toi qu’il est encore plus macho que Julian.

Pire que Visensky ? Difficile à imaginer, songea Suzie.

Il était près de 9 heures du matin. Harris avait la mine des mauvais jours. À croire que l’idée d’aller chez ce Santiago l’avait empêché de dormir.

– Très bien, je te laisse faire, mais si je veux intervenir, je le ferai, fit Suzie, étonnée par le comportement de son collègue.

Habituellement plein d’énergie, jamais avare d’une blague salace aujourd’hui, il n’était que l’ombre de lui-même. Ils avaient roulé du commissariat jusqu’aux beaux quartiers de Canyon Creek en n’échangeant que
des banalités, dont principalement des recommandations réitérées sur la façon de se comporter avec Santiago.

Ils sortirent de la voiture et allèrent sonner au portail d’une immense propriété.

– Qu’est-ce que vous voulez ? demanda une voix peu engageante.

– Sergents Harris et McNeill, nous voudrions parler à Ernesto Santiago.

Un silence. Le portail resta clos. Enfin, la voix demanda :

– Qu’est-ce que vous lui voulez ?

– On a juste quelques questions à lui poser, nous n’en aurons pas pour longtemps, répondit Harris.

Un nouveau long silence, puis le portail s’ouvrit.

– Bon, surtout pas de propos déplacés, et encore moins d’accusation, si tu ne veux pas que nous nous retrouvions avec un procès sur le dos.

Suzie se força à sourire, mais elle en avait plus qu’assez de son attitude. Comme l’aurait dit son père, ils étaient la loi. Ils n’allaient certainement pas se rabaisser devant un caïd, quel qu’il soit.

– Compris, je me tais et tu parles, répondit-elle néanmoins.

Laissant leur voiture près du trottoir, ils remontèrent la large allée qui menait à l’habitation.

En ce début de matinée, l’endroit était paisible. L’architecture de la villa, comme l’aménagement du jardin, étaient de bon goût, sans luxe ostentatoire.

Cela mit Suzie en rage qu’une telle ordure puisse s’offrir pareil confort de vie.


La large baie d’une véranda s’ouvrit en grand pour livrer passage à un homme élégant, une coupe de champagne à la main.

Suzie nota les quatre hommes de main, lunettes et costards noirs, qui les observaient à distance respectueuse.

– Sergents, que me vaut l’honneur de votre visite, dit-il en s’avançant vers eux.

La quarantaine, très bel homme, une voix chaleureuse.

– Bonjour, monsieur Santiago, le salua Harris d’un ton presque servile. Excusez-nous de vous déranger, mais il se trouve que vous pourriez nous être d’une grande aide.

Santiago fronça les sourcils, marque d’étonnement, aussitôt remplacé par un sourire amical.

– Allons, bon. Racontez-moi ça, dit-il avec une aisance paternaliste. Ce sera avec plaisir si je peux aider la police. Mais ne restons pas là, suivez-moi.

Suzie regrettait amèrement que ce soit Harris qui se soit porté volontaire pour l’accompagner dans cette enquête. Elle aurait préféré Hodgson, ou même Visensky. Harris était bien trop en retrait. Était-il une mauviette ? Ou pire, Santiago avait-il un avantage sur lui ?

Ils entrèrent dans la vaste demeure. Élégante et chaleureuse. Comme son propriétaire. Une décoration dans la pure tradition latine. Beaucoup de fraîcheur et de couleurs. Suzie n’avait jamais visité une hacienda, mais aurait juré que cela y ressemblait beaucoup.

– Asseyez-vous, dit Santiago en les conviant de l’autre côté de la villa, sur une terrasse qui donnait sur une piscine.


Trois jeunes femmes au corps de rêve s’ébrouaient dans l’eau et les saluèrent joyeusement avant de reprendre leurs jeux aquatiques.

Harris semblait hypnotisé par le spectacle.

Suzie espérait qu’elles étaient majeures.

– Vous buvez quelque chose ?

– Non, merci, refusa Suzie abruptement.

Elle craignait que Harris accepte la proposition.

– Jus d’orange ? pamplemousse ? insista Santiago en s’essayant à la table de la terrasse.

Suzie eut l’impression que son regard lui transperçait l’âme. Elle détestait cette sensation.

– Jus d’orange, dit Harris, qui s’assit à son tour.

Suzie acquiesça de la tête et prit place.

Une domestique qui attendait en retrait rentra à l’intérieur de la maison préparer le service.

– Bon, dites-moi en quoi puis-je vous être utile ? dit Santiago, toujours aussi affable.

Harris se racla la gorge et sortit la photo de Jane Doe.

– En votre qualité de représentant de la communauté latine, nous nous demandions si vous pourriez nous aider à mettre un nom sur cette jeune femme.

Suzie nota qu’il n’avait pas regardé une seule fois leur hôte dans les yeux.

– Vous m’honorez de me porter autant de crédit, s’amusa Santiago. Mais il est vrai que j’ai une certaine influence et des connaissances, fit-il en saisissant la photo.

Contrairement à la prostituée de la veille, Santiago prit le temps d’étudier longuement la photo d’un air concentré, avant de la reposer sur la table.


– Je suis sincèrement navré, mais ce visage ne me dit rien.

Il paraissait sincère. Mais Suzie n’en crut pas un mot. La domestique revint et déposa des verres, une carafe de jus d’orange ainsi que des petits gâteaux avant de s’en retourner.

Un grand « splash » se fit entendre quand une des jeunes filles de la piscine décida d’y sauter en boule, sous les rires de ses amies de jeu. Savaient-elles qu’elles risquaient à tout moment de finir comme Jane Doe ? songea Suzie, désolée.

– Dommage, mais c’était très aimable à vous de nous avoir reçus, fit Harris, sur le départ.

– Il s’agit de la jeune femme retrouvée morte à l’hôtel Cheyenne, n’est-ce pas ? dit Santiago en servant le jus d’orange.

À moins d’être aveugle et sourd, il ne pouvait pas ignorer le malaise de Harris. Il semblait au contraire s’en amuser. Suzie fut alors persuadée que Santiago détenait des photos compromettantes concernant le sergent avec une de ses « filles ».

– Oui, comment le savez-vous ? intervint Suzie.

Il était temps qu’elle prenne le contrôle de la situation, et Harris n’avait pas intérêt à l’interrompre.

– Je lis la presse, sergente McNeill. Une jeune junkie retrouvée étranglée. Pas de nom, seulement qu’elle était latino. Si on en croit l’article.

Harris prit son verre de jus d’orange et en but une gorgée.

– En effet, c’est ce qu’en a dit le journaliste, le reprit Suzie. Mais nous sommes persuadés qu’il ne s’agit pas
d’un crime passionnel, mais plutôt que c’est l’œuvre d’un assassin professionnel.

– Ce n’est qu’une hypothèse, la contredit Harris en tentant de paraître à l’aise.

Suzie le foudroya du regard et enchaîna.

– Le nom d’El Diablo vous évoque-t-il quelque chose ?

Suzie aurait juré, qu’aussi bon comédien qu’il fût, leur hôte avait imperceptiblement réagi.

– Bien sûr, un des champions de lucha libre dans les années cinquante. Une icône dans la communauté mexicaine, répondit-il, amusé.

Il ne cessait de se moquer d’eux !

– Je pensais plutôt à un de nos contemporains, reprit Suzie en jugulant sa colère. Une de nos hypothèses est que cet El Diablo serait un homme de main, à la solde d’un petit caïd à la tête d’un réseau de prostitution. Il se pourrait qu’il tue de temps en temps des jeunes filles pour mettre la pression sur les autres, dit-elle en laissant errer son regard sur les jeunes filles de la piscine.

Un brusque éclat de rire sortit de la gorge de Santiago. Harris ne savait plus où se mettre. Même les filles de la piscine s’arrêtèrent de jouer pour les regarder. Suzie l’aurait bien étranglé sur place.

– Sergente McNeill, je suis au courant de votre folle soirée où vous avez failli être tuée par un dénommé Marlon, et je veux bien croire que vous soyez en croisade contre tous les maquereaux de la ville. Mais de là à imaginer qu’il existe un réseau international avec un El Diablo à sa tête, c’est tout simplement risible. Votre Jane Doe est morte des coups donnés par son petit
ami. Vous feriez mieux de le rechercher plutôt que de perdre votre temps et l’argent du contribuable en de vaines recherches.

Santiago la gratifia de son regard le plus condescendant. Suzie se sentit salie. La réplique ne se fit pas attendre.

– Je sais qui vous êtes, et je vous jure qu’un jour, vous tomberez, aussi assuré que vous soyez de votre pouvoir, dit-elle en se levant.

Harris serra les poings et maudit intérieurement sa collègue.

– Sachez que moi aussi, je sais qui vous êtes. Et ce n’est pas parce que vous êtes la fille du shérif que vous devez vous croire tout permis, dit Santiago. Une insulte de plus et je vous jure, à mon tour, que je peux être bien moins agréable que je ne l’ai été jusqu’à présent.

Suzie frissonna. Santiago venait de révéler son vrai visage, et elle avait vu le diable danser dans ses yeux.

– Ne vous inquiétez pas, monsieur Santiago, intervint Harris. C ’est juste un malentendu. Nous n’allons pas vous importuner davantage, fit-il en levant. Et merci pour le jus d’orange.

Santiago, restant assis, avait retrouvé son attitude détendue.

– De rien, dit-il avec un large sourire avant de se tourner vers Suzie. Passez le bonjour à votre père. C ’est un homme admirable. Vous devriez prendre exemple sur lui, cela vous éviterait bien des maladresses à l’avenir.

Suzie bouillait de rage. Elle allait lui retourner une réplique cinglante quand elle aperçut quelqu’un qui lui fit aussitôt garder le silence. Qu’est-ce qu’il faisait là ?
Elle détourna le regard, espérant que Santiago n’avait rien remarqué.

– Au revoir, mais je suis certaine que nous nous reverrons très bientôt, fit-elle alors en le regardant droit dans les yeux.

– Certainement, dit Santiago qui leva sa coupe. C ’est toujours un plaisir de recevoir de jolies femmes.

Harris eut un petit rire de connivence. Suzie fit demi-tour et, d’un pas rapide, quitta les lieux. Une seconde de plus et elle aurait explosé. Et à coup sûr, ce larbin de Harris aurait fait un rapport, et elle aurait été bonne pour une sanction, si ce n’est une révocation.

Quand elle fut à l’intérieur du véhicule de police, elle laissa enfin exploser sa rage en donnant un violent coup de poing sur le volant.

– Eh, calme-toi, Suzie. C ’est moi qui devrais être en pétard après ce que tu viens de faire, la rabroua Harris en montant côté passager.

Le visage rouge de colère, elle le menaça du doigt.

– Jamais je n’ai eu aussi honte de ma vie. Tu t’es rabaissé comme une lavette. C ’était tout juste si tu n’allais pas lui lécher les pieds ! fulmina-t-elle.

– Suzie, ferme-la, ou je vais finir par oublier que tu es une gonzesse, fit Harris, touché dans son amour-propre.

Était-elle trop conne pour comprendre qu’il lui avait sauvé la mise ?

– Santiago n’est pas n’importe qui. Évidemment que je sais que c’est un enfoiré. Mais un enfoiré qui peut briser nos carrières sur un simple claquement de doigts. Sais-tu au moins qu’il finance en sous-main la campagne de ton père à chaque élection ?


– Qu’est-ce que tu racontes ? N’importe quoi ! cria-t-elle en s’accrochant au volant, et d’un ton lourd de menaces, elle ajouta : Descends de cette voiture.

– Suzie, tu déconnes à plein tube, tu ne te…

– Tu vas descendre ! le coupa-t-elle en lui jetant un regard plein de folie.

Harris lui aurait bien donné une gifle pour lui faire entendre raison, mais elle était la fille du shérif, et jamais il ne lui pardonnerait.

– Parfait, envoie un vrai flic me chercher ! fit-il en quittant le véhicule.

Suzie mit le contact et partit sur les chapeaux de roues. Elle laissa enfin couler des larmes de rage et de honte.
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– Jack ? s’étonna Angela en ouvrant la porte de la maison.

– Bonsoir, fit Spencer. Cole est là ?

Angela resta un instant à se demander ce qu’il était venu faire. Était-il encore jaloux ? Se pouvait-il qu’il n’ait toujours pas fait le deuil de leur séparation ?

– Il ne va pas tarder à rentrer. Qu’est-ce que tu lui veux ?

Des pas précipités résonnèrent sur le parquet de l’entrée, et la plus jolie petite fille du monde jaillit, bras en avant :

– Papa ! s’exclama Samantha.

Spencer l’attrapa et la souleva de terre.

– Mon trésor, tu as été sage aujourd’hui ?

– Comme une image, assura-t-elle d’un ton naïf.

– Allez, entre, fit Angela, qui se voyait mal le mettre à la porte.


S’il venait en début de soirée, c’était certainement pour quelque chose d’important. Près d’un an qu’ils avaient divorcé, et cela faisait bien longtemps qu’il n’avait plus fait de crise de jalousie. Mais s’il était là pour le travail, était-ce mieux ?

– Aujourd’hui, on a fait plein de dessins à l’école, et la maîtresse elle a dit que c’étaient les miens les plus beaux, déclara Samantha.

La serrant dans ses bras, il passa devant Angela et entra dans la maison. Tant de bons souvenirs remontèrent à la surface. Même s’il vivait le parfait amour avec Suzie, ce n’était pas pareil. Huit ans de vie commune ne pouvaient s’oublier aussi vite.

– Tu me montres ça, dit-il en suivant Samantah jusqu’à sa chambre.

Ils restèrent près de vingt minutes ensemble avant qu’Angela ne les interrompe. Elle n’aimait pas qu’il reste trop longtemps dans la maison. Elle aussi avait du mal à oublier. À quoi bon faire semblant de revivre un passé qui n’existerait plus jamais ?

– Cole est arrivé. Je lui ai dit que tu voulais lui parler.

– Merci, fit-il avant de se retourner vers sa fille. Je vais devoir y aller. À samedi, ma puce.

Il l’embrassa d’un affectueux baiser et la laissa avec sa mère.

Il retrouva Cole dans le salon. L’air inquiet.

– Bonsoir, Jack, tu voulais me parler ?

Spencer hocha la tête. Dur retour à la réalité.

– Je voulais juste savoir si tu pouvais me donner un coup de main sur une affaire.


Cole s’était attendu à tout, sauf à ça. En tant que nouveau compagnon d’Angela, il avait dû se faire à l’idée de rencontrer Spencer de temps à autre. Ne serait-ce que lorsqu’il venait chercher sa fille pour le week-end. Mais pour autant, ils n’étaient pas devenus intimes, loin s’en fallait.

– Je ne suis pas un journaliste d’investigation. Mon domaine, c’est la rubrique people et loisirs, s’excusa-t-il.

Spencer se gratta la nuque. Il se sentait comme un chien dans un jeu de quilles. Dieu qu’il détestait cet homme.

– Il y a un type qui s’en prend à des Latinos depuis plusieurs mois. Votre canard l’a vaguement évoqué sous la rubrique des faits divers. Tout porte à croire qu’il s’agit d’un tueur en série et pourtant, jamais vous n’avez fait mention de cette hypothèse.

Cole en resta interloqué.

– Tu ne manques pas d’air. Si je ne me trompe, ça serait plutôt à la police d’annoncer officiellement qu’un tueur en série rôde en ville.

Un point pour lui. Spencer le détesta encore un peu plus.

– Le shérif est aveuglé par sa certitude que Canyon Creek est une petite ville tranquille. Mais ce n’est pas le cas, du moins si tu es Latino.

– Et tu crois que la prochaine victime sera Angela ? s’étonna Cole qui se demandait à quoi jouait Spencer.

S’il y avait un tueur en série en ville, ça se saurait !

– Je crois que tout le monde, y compris votre journal, se fout de la vie des Latinos.


Cole jeta un regard derrière Spencer, qui se retourna et aperçut son ex-femme sur les marches de l’escalier.

– Jack, je vais voir ce que je peux faire, mais le mieux est que tu en parles à tes supérieurs. Jusqu’à nouvel ordre, c’est la police qui fait les enquêtes, pas les journalistes.

Spencer préféra en rester là. Il s’était déplacé pour rien. Cole ne lèverait pas le petit doigt pour faire avancer cette histoire. Mais qu’avait pu lui trouver Angela ?

– Tu as raison, excuse-moi d’avoir osé te sortir de ton cocon doré, au revoir, le tacla-t-il en quittant le salon.

Il évita soigneusement de croiser le regard de son ex-femme et sortit de la maison, mortifié de s’être rabaissé à demander un service.

Il retrouva sa voiture. Une demi-heure plus tard, il était de retour à son appartement. La porte n’était pas fermée à clé. Il sourit et entra, pour trouver Suzie qui s’affairait derrière les fourneaux.

– On n’avait pas dit « surgelés », ce soir ? dit-il en la serrant contre lui.

– Si, mais tu parles à une femme officiellement en congés.

Spencer n’était pas d’humeur à jouer aux devinettes.

– S’il te plaît, je suis épuisé, dis-moi tout.

Suzie se rendit compte de son état et lui passa une main câline sur la joue.

– Je déteste Harris, dit-elle en baissant à feu doux les plaques chauffantes.

Et elle lui expliqua en détail sa terrible matinée, jusqu’à sa sortie de la villa de Santiago et son départ en trombe, le visage baigné de larmes.


– Puis je me suis arrêtée et j’ai fait marche arrière pour aller rechercher Harris avant qu’il ne parle à quiconque de ce que j’avais fait.

– Comment l’a-t-il pris ? demanda Spencer, effaré par tout ce qu’il venait d’apprendre.

Décidément, Suzie était une femme pleine de surprises.

– Je lui ai demandé pardon et il a accepté. Il a dû penser que j’avais mes règles !

Spencer ne put réprimer un sourire.

– Bref, nous sommes rentrés au bercail, et nous avons présenté à Parker une version édulcorée de notre intervention. À savoir, que Santiago ne connaissait malheureusement pas la victime, qu’il ferait circuler la photo auprès de ses relations, au cas où.

Suzie se retourna et éteignit la plaque. Elle souleva un couvercle pour vérifier. Une délicieuse odeur s’en échappa.

– Puis je suis allée voir mon père et lui ai dit que j’avais besoin de vacances. Une semaine, qu’il m’a accordée sur-le-champ, sans me poser une seule question.

– Tu crois que Santiago l’a prévenu de ce que tu avais fait ?

Spencer se demandait si cela était en relation avec le fait que Santiago était un des argentiers de la campagne du shérif, comme Suzie venait de le lui révéler.

– C ’est bien possible, mais j’ai préféré ne pas demander.

– Alors, tu comptes revenir avec moi dès la semaine prochaine ?


Il était heureux qu’elle se décide à quitter Parker et ses hommes, et en même temps, il craignait que leur relation personnelle n’en pâtisse.

– Non. Qui t’a parlé de quitter Parker ? C ’est juste Harris qui est une vraie poule mouillée, et comme je te l’ai dit, je le suspecte d’avoir été pris en flagrant délit avec une des prostituées de Santiago, et depuis, il lui mange dans la main.

– Tu crois vraiment que Parker n’a aucun soupçon concernant Harris ? Tu devrais peut-être lui en parler et voir sa réaction.

Pour lui, Visensky, Harris, Hodgson ou Parker étaient tous des enfoirés qui n’avaient rien à faire dans la police.

– Tu as raison, mais avant ça, il faut que je te dise une dernière chose.

Spencer se doutait qu’elle n’avait pas terminé. Elle était bien trop énergique et combative pour quelqu’un qui venait de se faire lâcher par un collègue sous les yeux d’un caïd notoire.

– Je suis tout ouïe.

Elle enleva son tablier avant de répondre.

– Au moment où je m’apprêtais à quitter Santiago, j’ai aperçu, à l’intérieur de la villa, le fils de la prostituée que nous étions allés voir à l’hôpital…

– Brian, fit Spencer, d’autant plus attentif.

– Oui, et s’il y a le fils, il y a sûrement la mère. Et je me disais que cela vaudrait le coup de l’interroger, et voir ce qu’elle aurait à nous dire.

Spencer sourit. C’était une excellente nouvelle. Il s’en était voulu quand Betty s’était enfuie de l’hôpital.
Il était persuadé qu’elle avait dû partir pour une autre ville et recommencer à tapiner, laissant son petit garçon seul dans un appartement miteux. Il avait enfin la chance de rattraper son erreur, et peut-être davantage.

– Tu crois qu’elle pourrait nous renseigner sur El Diablo ?

C’était une réelle opportunité. Betty n’était pas une Latino, cependant, le simple fait qu’elle travaille désormais pour Santiago lui permettait de rencontrer d’autres filles et d’entendre toutes les rumeurs.

– Qu’avons-nous à perdre ? fit Suzie, contente de son effet.

Spencer, qui était rentré abattu, avait désormais bien meilleure mine.

– Absolument rien.

Harvey fit son apparition et miaula en direction de sa maîtresse. Les deux amoureux sourirent. Il était temps de passer à table.
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Vendredi 20 août 2010

 



Le radio-réveil se mit en marche avec Katy Perry.

Spencer laissa la musique et alluma la lampe de chevet. Suzie était réveillée et l’observait comme la huitième merveille du monde. Il se rapprocha d’elle et l’embrassa avec tendresse. Les plus belles filles se trouvaient à Canyon Creek, Latino ou pas, sourit-il alors que la chanson vantait les mérites des filles de Californie.

– Je vous aime, lieutenant Spencer, lui glissa Suzie à l’oreille avant de la lui mordiller.

C ’était la première fois qu’elle lui disait les trois mots magiques et, pour la première fois depuis des années, Spencer les murmura à son tour.

L’image de loup solitaire qu’il s’était habitué à donner de lui ces derniers mois était en train de s’estomper. Il
avait cru que plus jamais il ne rencontrerait une femme comparable à Angela. Les cieux avaient fait en sorte de lui prouver le contraire. Aussi différente de son ex que soit Suzie, elle n’en avait pas moins des qualités admirables. C’était une passionnée, une fougueuse, une femme qui avait besoin de réconfort et d’amour.

– Je t’aime, redit-il.

 



Spencer attrapa le pistolet rangé dans son coffre et le mit dans son ceinturon. Il était prêt à partir. Il se retourna et vit Suzie qui avait enfilé une veste.

– Tu vas faire du shopping ? dit-il en plaisantant.

– Tu ne penses tout de même pas que j’allais te laisser partir tout seul, répondit-elle d’un ton assuré. Si j’ai posé des congés, c’est justement pour te seconder à l’abri des regards.

Spencer secoua la tête. Il aurait dû s’en douter. Elle était impayable.

– C ’est hors de question. Je peux me débrouiller tout seul, répliqua-t-il d’un ton péremptoire.

Suzie se rapprocha de lui d’une démarche aguicheuse et vint poser ses mains sur ses épaules.

– Tu oses me refuser un service après ce que nous venons de faire ? dit-elle en le regardant au fond des yeux.

Spencer avait encore le goût de la peau de Suzie sur ses lèvres.

– Ouais, dit-il. Si j’avais su que ce n’était que pour me corrompre !

Suzie fit la moue et redevint sérieuse.

– Cette enquête me revient bien plus qu’à toi. Sans moi, tu ne saurais même pas que Santiago a récupéré
Betty et son fils. Tu ne peux pas me laisser sur la touche.

Spencer n’avait aucune envie d’argumenter mais, en même temps, pouvait-il la traiter comme une enfant ? Certes, elle n’était pas encore une grande professionnelle, mais elle ne manquait ni de courage ni de perspicacité.

– Je te promets de tout te dire. Et si je découvre des éléments probants, je te jure que je te laisserai les annoncer à ton père.

Suzie dénigra sa réponse d’un soupir.

– Je me fous des médailles et des récompenses. Je veux juste participer à l’enquête. En plus, qu’est-ce que tu veux qu’il nous arrive ? Tu as bien prévu une filature ? À moins qu’il y ait autre chose…

C ’était exactement le plan pour la journée. Rien de plus que surveiller la maison de Santiago et observer qui entrait et qui sortait.

– Après le scandale que tu as fait hier, comment veux-tu passer inaperçue. Si quelqu’un te reconnaît dans la voiture, c’est foutu.

Suzie y avait pensé, mais elle tenait enfin son ouverture.

– Il se trouve que j’ai gardé la perruque que j’avais mise pour Marlon. On passe chez moi, et c’est réglé.

L’image de Suzie en prostituée lui revint en mémoire. Ce n’était pas un très bon souvenir.

– Au final, on a eu cet enfoiré de Marlon. Alors, ça vaut le coup de me faire un peu confiance.

L’adorable tentatrice !


– D’accord, mais franchement, tu vas t’ennuyer. On risque de passer toute la journée dans la voiture à attendre la sortie éventuelle de Betty, et encore, si les vitres des voitures ne sont pas teintées.

Suzie le regarda avec une condescendance appuyée.

– Oui, on appelle ça une planque ! Allez, dépêche-toi. Même si ce sont des lève-tard, il ne faudrait pas les louper, dit-elle en se dirigeant vers la porte d’entrée.

Trente-huit minutes plus tard, ils se garaient en amont de la villa de Santiago. Il y avait suffisamment de voitures garées en bordure du trottoir pour que leur véhicule ne se remarque pas. En revanche, ils devraient faire attention aux divers promeneurs, plutôt méfiants dans ce quartier huppé de Canyon Creek.

– On n’est pas bien, là, tous les deux ? fit Suzie, qui arborait sa luxuriante perruque.

Spencer coupa le contact et jeta un regard sur sa compagne. Le pire était que cela lui allait très bien. Ça lui donnait un côté très sexy qui l’excitait bien plus que la première fois.

– On serait peut-être mieux ailleurs, tu ne penses pas ?

Suzie lui pinça la joue alors qu’un cycliste passait au ralenti sur la route. L’homme leur jeta un vague coup d’œil. Spencer surprit un sourire amusé.

– Tu vois, on est super crédibles en amoureux, dit Suzie, toujours d’une humeur mutine.

– Je suppose, mais si tu pouvais un peu te concentrer. On est là pour sortir Betty de l’embrouille dans laquelle elle s’est fourrée.

Suzie grimaça et se redressa sur son siège. Elle sortit
les jumelles de Spencer et les ajusta à sa vue.

– Rien à l’horizon.

Spencer leva les yeux au ciel et lui prit les jumelles des mains.

– Stupide fille, dit-il, l’œil rieur.

 



Suzie commençait à se dire qu’elle aurait mieux fait d’aller faire du shopping quand un vieux Hummer tout cabossé arriva dans l’avenue.

– Embrasse-moi, dit Spencer en se penchant vers elle.

Enfoncés dans leur siège, ils s’enlacèrent comme deux amoureux éperdus. Du coin de l’œil, Suzie put voir le véhicule passer près du leur sans ralentir et s’arrêter devant le portail de la villa de Santiago. Malheureusement, elle n’avait pas eu le temps de distinguer la tête du conducteur.

Spencer reprit les jumelles et identifia la plaque d’immatriculation.

– Je le crois pas.

– Quoi ? Passe-moi les jumelles, le supplia Suzie.

Spencer les lui tendit tandis que le portail s’ouvrait en grand, permettant au Hummer d’entrer dans l’enceinte de la propriété.

– Incroyable ! s’exclama-t-elle, après avoir eu juste le temps de déchiffrer la plaque d’immatriculation.

666, le chiffre du diable. El Diablo existait vraiment ! Son portable sonna. Numéro inconnu. Suzie éteignit sans écouter tant elle avait besoin de parler.

– Tu te rends compte qu’il avait raison ? dit-elle stupéfaite.


– Ton ex a fait du bon boulot. On lui remettra une médaille.

Spencer n’avait pas vraiment pris au sérieux ce pseudonyme, et maintenant, les faits prouvaient le contraire.

– J’arrive pas à le croire. On tient enfin ce salopard ! jubilait Suzie, euphorique.

À peine trois heures de planque, et leur suspect numéro un se présentait à eux sur un plateau.

– Le fait que tu aies mentionné son nom hier n’est peut-être pas étranger à sa venue, remarqua Spencer, étonné de tant de chance.

Surexcitée, Suzie tapait du pied sur le tapis de sol et avait le plus grand mal à coordonner ses pensées.

– Je ne sais pas. Qu’est-ce qu’on fait ?

L’homme était un véritable tueur. Près de cinq corps identifiés, et Dieu sait combien d’autres enterrés dans le désert.

– On attend. Il faut à tout prix savoir où il habite, fit Spencer, pris de court lui aussi.

Il ne pouvait se permettre d’en parler au shérif. Vu la réaction de Harris la veille, on pouvait tout imaginer. Peut-être le shérif était-il également à la solde de Santiago. La seule option était de procéder eux-mêmes à l’arrestation, comme ils l’avaient fait pour Marlon. Le hic étant qu’il fallait le prendre sur le fait. Sinon, même pour un avocat commis d’office, il serait facile de le faire libérer.

– On devrait en parler à mon père. Je suis sûre qu’il nous prendra au sérieux.

Spencer la regarda avec tendresse. Comment lui dire qu’il n’avait aucune confiance en lui ?


– Oui, mais pas avant qu’on en apprenne plus, dit-il avec diplomatie. Si par malheur il venait à en parler à Parker et à ses hommes, croyant te protéger, on peut être certain qu’El Diablo prendra ses jambes à son cou.

Suzie se pinça les lèvres et cessa de taper du pied. L’argument tombait sous le sens. Toujours à vouloir la protéger, quitte à laisser s’enfuir un dangereux criminel.

– Tu as raison, mais on ne peut pas l’arrêter sans preuve, dit-elle, étant arrivée aux mêmes conclusions que Spencer. Tu crois que si je me balade devant la villa, il y a une chance pour qu’il me prenne pour une pute ?

La plaisanterie tomba à plat.

– Ce type est un vrai tueur. S’il t’attrape, tu peux te considérer comme morte.

Il eut un frisson en repensant à leur tentative d’arrestation de Marlon.

– Je disais ça pour rire. Mais sérieusement, peut-être avons-nous quand même une chance. Et s’il était venu chercher Betty et son fils ?

Évidemment, se dit Spencer, qui les avait presque oubliées.

– Après tout, Santiago a peut-être surpris mon regard sur Brian. Peut-être que sa mère ne s’est pas réfugiée chez lui mais y est retenue contre son gré.

Spencer y avait pensé la veille sans oser le formuler. Même si Marlon et Santiago étaient rivaux sur Canyon Creek, il était une chose que les chefs avaient en commun : se serrer les coudes en cas de trahison de leurs « protégées ».

– En tuant Betty et son fils, il va montrer à toutes
ses filles ce qu’il leur en coûterait de le trahir, continua Suzie, l’esprit en ébullition.

Spencer secoua négativement la tête.

– Non, il vient déjà de faire un exemple il y a à peine trois jours. Les filles sont certainement suffisamment terrorisées. Il marqua une pause. Il va liquider Betty et Brian. Mais cette fois, il n’y aura aucune trace des corps.

Quelles que soient ses troubles relations avec Harris et peut-être avec le shérif lui-même, Santiago n’ignorait pas que l’assassinat d’une Blanche et de son garçonnet ne resterait pas impuni.

– Je crois qu’on devrait vraiment prévenir mon père. Si Betty et Brian sont à l’intérieur, on aura de quoi les inculper.

Spencer eut un petit rire désolé.

– Si Betty est à l’intérieur, elle dira qu’elle y a été invitée. Elle aura trop peur de parler. D’autre part, rien ne dit qu’elle ne s’est pas rendue à Santiago de son plein gré. Après tout, il faut bien qu’elle trouve de l’argent.

Avec la tête au carré que lui avait fait Marlon, elle n’était pas près de retrouver sa clientèle. Quoique, avec du savoir-faire et de bons produits de beautés, rien n’était impossible à une femme prête à tout pour survivre.

– Alors, on attend ?

– Oui, on attend qu’il ressorte et on le piste.

 



Suzie mordait à pleines dents dans son sandwich en priant pour qu’El Diablo ne tarde pas à se montrer. Cela faisait cinq heures qu’ils étaient en planque, et être assise sans bouger devenait de plus en plus gênant.


– Si tu veux, on peut se relayer. Va faire un tour, et tu reviens, lui proposa Spencer.

Suzie s’arrêta de manger et le regarda en souriant. Son homme avait-il un don de télépathie, ou bien était-ce dû à leur complicité récente ?

– Si dans une heure, il n’est toujours pas ressorti, j’irai me dégourdir les jambes. Mais vas-y, toi, si tu veux.

Spencer eut un sourire. Il avait l’habitude des planques. Le problème était qu’à un moment ou à un autre, l’envie d’uriner devenait pressante. Habituellement, il avait toujours une bouteille quand il était en solo. Là, ça allait être plus délicat à aborder.

– Non, ça va aller. Tout à l’heure.

Il espérait surtout qu’El Diablo ne se déciderait pas à passer la nuit ici. En tout état de cause, il était prêt à attendre le temps qu’il faudrait. Deux vies étaient en jeu, et jamais il ne se le pardonnerait s’il ne les sauvait pas.

Suzie reprit sa mastication et repensa à l’appel qu’elle avait eu plus tôt dans la matinée. Elle posa son sandwich au-dessus de la boîte à gants et reprit son portable. Elle avait un message.

Au moment même où elle composait le numéro de sa boîte vocale, le portail s’ouvrit.

– Tiens-toi prête, fit Spencer dans un souffle.

Suzie raccrocha. Son cœur battait à tout rompre.

– Bingo ! se félicita Spencer en voyant le Hummer s’avancer.

Il mit le contact, et quand le Hummer les eut dépassés, Spencer déboîta et fit demi-tour.

– Tu as vu le conducteur ? demanda Suzie prise d’une anxiété soudaine.

Cette fois, la partie avait commencé. Son euphorie
matinale s’en était allée depuis la subite montée de stress.

– Oui, une femme, dans la soixantaine, répondit-il, étonné.

– Tu crois que c’est la mère de Santiago ?

Comme Spencer, cela la surprit. Son stress en diminua notablement.

– Possible, je sais qu’elle vit à Canyon Creek, répondit-il en essayant d’y voir plus clair.

Il ne s’était jamais longuement penché sur le cas de Santiago, qui relevait avant tout du secteur de Parker. Il avait néanmoins appris qu’il avait fait venir toute sa famille du Mexique. De façon plus ou moins légale. Par ailleurs, un de ses frères était parti en Irak afin d’obtenir la nationalité américaine.

– En voilà au moins un qu’on peut rayer de la liste des suspects, dit Suzie quand il lui fit part de ses maigres connaissances sur la famille.

– Il est peut-être de retour, va savoir, dit Spencer, qui avait pris soin de laisser le plus de distance possible entre lui et le Hummer.

Même s’il pouvait espérer que la femme n’était pas aussi méfiante qu’un jeune trafiquant, il ne devait prendre aucun risque. La question était de savoir s’il y avait Betty et Brian à l’intérieur de ce véhicule.

– J’ai du mal à croire que ce soit elle, notre El Diablo, dit Suzie, songeuse.

– Il ne faut pas fier aux apparences, répondit Spencer.

En vieillissant, les gens ne s’amélioraient pas, bien au contraire. Et les femmes pouvaient être aussi tordues et cruelles que les hommes.


Ils quittèrent la zone résidentielle. Au lieu d’aller en direction du centre-ville, le Hummer prit une bretelle qui conduisait vers l’est. Il y avait peu de trafic. Spencer laissa une voiture entre lui et celle d’El Diablo.

Ils roulaient depuis près de cinq minutes sur la deux voies linéaire qui coupait le désert en passant par Old Crest, quand Suzie se souvint d’un détail.

– C ’est par ici qu’on a retrouvé Dale Turner, dit-elle.

Une colère froide l’inonda. Et si c’était cette bonne femme qui avait attaqué Dale sur le bas-côté de la route ?

– Très probable, valida Spencer, qui n’eut plus de doute concernant la culpabilité de la femme.

Si Betty et Brian étaient dans ce véhicule, il ne leur restait plus que quelques heures à vivre.

Il devait appeler du renfort. Qui pouvait dire ce qu’ils trouveraient au bout de voyage ? Une bande armée ?

Le problème était que si Betty et son fils n’étaient pas à l’intérieur du Hummer, il signait leur arrêt de mort. Santiago aurait vite fait de se débarrasser d’eux avant que la police n’intervienne et fasse une perquisition chez lui. Pour autant qu’il obtienne un mandat d’un juge.

– Tu ne crois pas que nous devrions en parler à mon père ?

Spencer garda son regard concentré devant lui.

– Pas encore. Nous devons au préalable nous assurer que Betty et Brian sont dans la voiture. N’oublie pas que nous n’avons aucune preuve contre eux. Juste un faisceau de présomptions, rien de quoi les traîner devant un tribunal.


Suzie eut envie de rétorquer qu’elle avait vu Brian chez Santiago, mais un avocat aurait vite fait de mettre en pièces son témoignage compte tenu de son altercation avec le suspect devant témoins, dont un sergent.

– D’accord, mais fais vraiment gaffe à ce qu’elle ne nous voie pas. On ne doit pas les perdre de vue.

Elle était à présent persuadée que Betty et son fils étaient derrière les vitres teintées du 4 x 4.

– T’inquiète, j’assure, dit-il en esquissant un sourire. Il ne tenait pas à lui montrer ses propres angoisses. Il devait à tout prix se reprendre et oublier l’enjeu s’il ne voulait pas tout faire capoter.

Ils roulèrent dans un silence pesant durant encore six kilomètres avant que le Hummer prenne un ancien chemin de terre et ne quitte la voie centrale.

– Et merde ! grogna Spencer entre ses dents.

Dans ce désert vallonné et rempli de broussailles, il ne pouvait prendre le risque de la suivre sans se faire repérer. Il continua la route et s’arrêta cinq cents mètres plus loin.

– Passe-moi les jumelles, dit-il en restant au volant. Sans un mot, Suzie les lui tendit.

Spencer regarda le Hummer s’enfoncer dans le désert et soudain disparaître quand il passa une des nombreuses collines.

– On y va, fit-il.

Malgré la climatisation de la voiture, des gouttes de sueur perlaient dans son dos.

Suzie lui reprit les jumelles et pria pour qu’il prenne la bonne décision.

Spencer fit demi-tour et retourna à l’embranchement
avec la vieille route de terre. Il s’y engagea. Aussitôt, leur voiture se mit à cahoter.

– J’espère que nous n’aurons pas à nous enfuir, ironisa Suzie pour détendre l’atmosphère.

Spencer ne répondit pas. Une voix lui hurlait de ne pas y aller seuls. Ils devaient appeler du renfort. Mais qui ? Peut-être la fille du FBI qu’il avait vue quelques jours auparavant. Oui, c’est ce qu’il aurait dû faire, mais il était trop tard, maintenant. Il devait agir dans l’urgence.

Ils passèrent une petite colline et Spencer arrêta de nouveau son véhicule. Ils sortirent tous les deux de la voiture. Une petite vallée de broussailles et de sable s’étalait devant eux et, au fond de la cuvette, un hameau constitué de vieilles baraques prêtes à s’effondrer.

– Une des « Villes Perdues », dit Spencer.

Suzie approuva de la tête. Qui n’avait pas entendu parler d’une de ces innombrables petites villes de l’époque des premiers colons venus forer le sol de Canyon Creek ? Elles avaient fait la fortune des premiers habitants. Mais quand les derniers filons d’or avaient été épuisés, elles avaient été abandonnées les unes après les autres. Depuis près d’un siècle, elles étaient livrées au vent et au désert du Colorado. Elles étaient tombées dans l’oubli.

– Je me souviens en avoir visité une quand j’étais enfant, dit Suzie.

Juste après la Seconde Guerre mondiale, le grand-père du maire actuel avait décidé de transformer une de ces petites villes en musée. Personne ne devait oublier ses racines, croyait-il fermement après avoir vu les horreurs de la guerre en Europe.


– Il paraît qu’il en existait près d’une centaine à l’âge d’or de la région.

Telle était la légende. Suzie n’en savait trop rien, et comme la plupart des habitants de Canyon Creek, elle ne s’en était jamais souciée, si ce n’était lors d’une excursion scolaire.

– Poussière, tu retourneras à la poussière, cita Spencer, qui sut enfin ce qu’il devait faire.

Il prit son portable et sortit la carte de Karen Meadow.

– Tu appelles qui ? demanda Suzie, prête à téléphoner à son père.

Mais avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, elle entendit du bruit sur sa gauche et vit dépasser une tête derrière un affleurement rocheux.

– Tout doux, mes jolis. Un geste et vous êtes morts.

L’homme qui les avait interpellés possédait un fort accent mexicain. Il paraissait tout droit sorti d’un vieux western. La trentaine, mais le visage tellement tanné par le soleil, la peau vérolée, des chicots à la place des dents, on lui aurait donné allègrement dix ans de plus.

Spencer leva aussitôt les mains en l’air. Surtout, ne pas l’affoler.

– On est de simples touristes, fit-il en prenant son air le plus niais. On ne veut pas vous voler votre or.

Suzie comprit la manœuvre et joua le jeu.

– On ne savait pas que la mine vous appartenait. On est désolés si on vous a fait peur.

Elle était tellement convaincante que Spencer se demanda si elle n’avait pas réellement peur.

Un rire gras et puissant résonna dans l’immensité désertique.


– OK, et vous appeliez qui ? fit l’homme sans cesser de viser Spencer.

Ce dernier était persuadé que ce n’était qu’une coïncidence. Un des fils Santiago qui devait s’amuser à errer dans le désert de rocher en rocher, se croyant dans un film de Sergio Leone.

Surtout, qu’il ne comprenne pas qu’ils étaient flics.

– Des amis qui sont à l’hôtel. Le Canyon’s Dream, vous connaissez ?

L’homme secoua négativement la tête et, sans lâcher son fusil, il déroula une corde qu’il avait autour du bassin et l’envoya devant lui.

– Ligote les mains de ta femme, et pas d’entourloupe, dit-il sèchement.

Spencer sentit son cœur s’arrêter. Il comprenait ce qui se tramait dans la tête de ce dégénéré. Mais que pouvait-il tenter sans risquer la vie de Suzie.

– Pourquoi ? On ne vous veut aucun mal, dit-il en avançant d’un pas.

Il n’y avait pas deux façons de s’en sortir. S’il liait les mains de Suzie, ils étaient foutus. Il fallait agir maintenant, en priant le Ciel que Suzie ne perde pas les pédales, qu’elle attrape son pistolet et abatte cette pourriture sur-le-champ.

– N’avance plus et prends cette corde si tu ne veux pas que je vous fasse du mal, dit l’homme.

Toute trace de jovialité avait fui son visage pour ne laisser place qu’au prédateur qui vivait en lui.

– Qu’est-ce que vous voulez nous faire ? se lamenta Spencer, les mains en avant.

Il n’était qu’à six mètres de sa proie. Jamais il n’y
arriverait.

Une détonation retentit.

Le sable virevolta aux pieds de Spencer.

Suzie poussa un cri, mais garda les mains en l’air. Elle se sentait totalement désemparée. Elle mourait d’envie de prendre son arme, mais serait-elle assez rapide ? Elle ne s’était jamais battue en duel de sa vie. Elle était certaine de perdre face à cet homme.

Mais cela laisserait le temps à Spencer de lui bondir dessus…

C ’était la seule chose à faire, mais l’idée de mourir la terrifiait, même si c’était pour sauver la vie de Spencer.

– Vous allez nous tuer, de toute façon, gémit-elle.

Spencer comprit que ce n’était plus de la comédie. Tant pis, il fallait jouer le tout pour le tout.

Il poussa un hurlement et bondit en avant tel un lion du désert.

Il y eut une nouvelle détonation, et le visage de Spencer explosa en une bouillie de sang et d’os.

Suzie resta figée sur place et ne profita pas des précieuses secondes que Spencer venait de lui offrir.

L’homme se reprit et fonça sur elle.

Suzie mit enfin la main à son ceinturon, mais c’était trop tard. L’homme était sur elle et lui asséna un puissant coup de crosse sur la tempe.

Suzie s’étala au sol. Son dernier regard fut pour la dépouille de l’homme qui partageait sa vie.




56.

Dale se redressa d’un bond dans son lit et attrapa aussitôt son carnet.

Depuis son entrevue de l’avant-veille avec le lieutenant Spencer, il faisait de nouveau une fixation sur ce qui s’était passé le jour de son accident. Alors qu’il aurait dû être soulagé de ne pas être un tueur, il n’avait plus qu’une seule envie : mettre la main sur l’ordure qui avait essayé de le tuer.

– Chéri, ça va ? s’inquiéta Jennifer en se réveillant à ses côtés.

À la faible lumière qui filtrait les stores, Dale ne prit pas la peine de répondre. Comme la veille, il nota le maximum de détails de son cauchemar récurrent. Mais cette fois, il avait peut-être découvert la clé de son énigme.

– Qu’est-ce que tu écris ?


Dale finit de retranscrire ses souvenirs et reposa le carnet sur la table de chevet. Le sourire aux lèvres.

– Tout va bien, dit-il en venant se coller contre Jennifer.

– Tu peux m’expliquer ?

Dale perçut de l’inquiétude dans sa voix. Elle avait suffisamment souffert pour qu’il n’en rajoute pas davantage.

– C ’est juste une nouvelle thérapie, improvisa-t-il. Ma psy m’a suggéré de noter tous mes rêves en espérant que cela m’aide à ouvrir la voie aux derniers souvenirs manquants.

Jennifer se sentit aussitôt soulagée.

– Et de quoi as-tu rêvé pour être aussi surexcité ?

– J’ai rêvé que j’étais prisonnier au fond d’une fosse où des espèces de singes à quatre bras me jetaient des pierres, puis une sorte de déesse est apparue et m’a emporté auprès d’elle, et tu le croiras ou pas : elle avait ton visage.

Elle n’y crut pas une seconde, mais l’attira à lui d’un air coquin.

– Un tel rêve mérite une récompense, minauda-t-elle avant de s’enfouir sous les draps.

Dale resta sur le dos et, tandis que Jennifer le couvrait de baisers amoureux, il repensa à la plaque d’immatriculation apparue dans son rêve : BEE 666. Peut-être une invention de son cerveau en mal de réponses. Mais peut-être pas.

Ils firent l’amour avec passion.

Peu après, Dale entra dans la salle de bains, pour en ressortir l’esprit vif et combatif.


Il revêtit sa tenue d’ouvrier et se regarda dans la glace. Il aimait de plus en plus l’image qu’elle lui renvoyait. Il n’était pas fait pour être gratte-papier.

Il se sourit à lui-même et retrouva Jennifer, qui était restée en nuisette, dans le couloir de l’entrée.

– Je vais peut-être rentrer plus tard, ce soir, il faut que je voie ma psy. J’ai l’impression d’être à deux doigts de la guérison totale.

– D’accord, mais appelle-moi si tu ne rentres pas manger, dit Jennifer en venant se blottir contre lui.

– Bien sûr, mais a priori, ça ne devrait pas durer bien longtemps.

Ils s’embrassèrent, puis Dale sortit de la maison sous un soleil qui déjà, de bon matin, dardait ses rayons caniculaires.

Dale prit la route du chantier. Il hésita à s’arrêter pour appeler Suzie. Il était impatient qu’elle se renseigne sur cette plaque minéralogique. En même temps, si elle lui apprenait qu’elle ne correspondait à rien, il serait forcément très déçu. Aussi redoutait-il ce moment.

Rien ne presse, se dit-il. Soit El Diablo a fui depuis des lustres, soit il est encore là pour longtemps.

Il accéléra et, Heaven on Earth fut bientôt en vue.

 



– Vous vous en sortez de mieux en mieux, le félicita Perez.

Dale venait de finir de poser une fenêtre en compagnie d’autres ouvriers latinos.

– Je ne vois pas comment j’aurais pu faire pire, dit-il en retirant ses gants.


Le chef de chantier sourit. Dale Turner était un vraiment un type bien. Droit et honnête, qui ne rechignait pas à la tâche et les traitait avec respect et dignité. Il espérait qu’il ne deviendrait pas hautain et méprisant quand les Barker le nommeraient chef de chantier.

– Aujourd’hui, c’est chili con carne, fit Perez.

La cuisine était faite par les femmes des ouvriers. Perez avait insisté pour qu’il goûte à leur cuisine et oublie ses éternels sandwichs sans saveur.

Dale avait accepté. Et pour ne pas la froisser, il n’avait rien dit à Jennifer, emportant toujours ses sandwichs avant de s’en débarrasser dans la première poubelle venue.

– Vous êtes sûr que c’est le bon jour ? s’étonna Dale.

Il faisait plus de 30 °C. Il n’y avait que des Latinos pour manger aussi lourd en plein cœur de la journée !

– Un ventre bien rempli, c’est ça qui fait notre force, se félicita Perez.

Dale hocha la tête.

– Je dois passer un coup de fil et je vous rejoins.

Les ouvriers sortaient un à un de la villa en construction. Dale se mit à l’écart et sentit la tension monter d’un cran. Il prit la carte que lui avait laissée Suzie et l’appela sur son portable. Une sonnerie, puis une deuxième, et la boîte vocale se mit en marche.

C ’était peut-être mieux ainsi.

– Bonjour, Suzie, c’est Dale. Rappelle-moi dès que tu as ce message. J’ai besoin que tu me confirmes une information. À plus.

Il raccrocha. Pourvu qu’elle le rappelle. Il n’avait osé lui parler d’El Diablo, craignant que quelqu’un d’autre écoute son message.


On ne passe pas plusieurs années en prison sans apprendre à détester les flics et à devenir parano… si ce n’était qu’il ne se rappelait aucune de ces années-là !

Il sourit et alla retrouver les ouvriers, qui avaient rejoint le préfabriqué qui leur servait de réfectoire.

 



– Chef, j’ai un problème, dit Dale, qui avait laissé en plan ses compagnons de labeur.

Perez prit un air attentif et posa son niveau sur l’établi près de lui.

– Je vous écoute.

Dale se sentait mal à l’aise. Il ne cessait de penser à ce numéro de plaque d’immatriculation. Non seulement Suzie ne l’avait pas rappelé, mais à présent, elle était directement sur messagerie.

Sans doute avait-elle écouté son message mais ne voulait pas lui parler.

– J’aurais besoin de m’absenter le reste de l’après-midi. Perez ne sourit pas. Il respectait l’accord que Dale avait instauré. « Vous me traitez comme les autres, et je vous appelle chef comme les autres. »

– Je suppose que c’est très important ?

Demande purement formelle. Pouvait-il refuser au futur gendre du boss ?

– Oui.

Perez le jaugea un instant et se demanda si quelque chose de grave s’était passé. Néanmoins, il garda sa question pour lui. Ne jamais se mêler des affaires des puissants, telle était la règle si on ne voulait pas avoir d’ennuis.

– Très bien, mais je tiens à ce que vous récupériez vos heures, dit-il avec un brin de malice dans les yeux.


Dale eut un rictus amusé et lui donna une tape amicale sur l’épaule.

– Merci, chef, je vous revaudrai ça.

Il quitta le chantier sous le brouhaha incessant des machines et des ouvriers et retrouva sa voiture garée plus bas. Il s’enferma à l’intérieur et appela Karen Meadow.

Une sonnerie plus tard, elle répondait :

– Bonjour, Dale, tout se passe bien ?

C’était le code. Si jamais on l’avait forcé à appeler ou s’il ne pouvait parler librement, il devrait répondre « Bonjour, Karen », sinon :

– Bonjour, mademoiselle Meadow, j’aurais besoin d’un service.

– Je vous écoute, répondit-elle d’un ton professionnel.

Dale prit son souffle et se lança :

– J’ai besoin d’une adresse liée à une plaque minéralogique.

– Pourquoi ?

Et merde ! Il avait espéré éviter de s’expliquer.

– Parce que je suis votre homme et que vous devez me faire confiance, dit-il en priant pour que cela lui suffise.

Un long silence, et la délivrance :

– Très bien, je vous rappelle.

Dale préféra ne pas attendre sur place pour ne pas éveiller l’attention. Il mit le contact et dévala la colline en direction de Canyon Creek. Une minute plus tard, son portable sonnait. Sans s’arrêter, il prit l’appel.

– Alors ?


– Cette voiture appartient à Esperanza Santiago. Maintenant, dites-moi ce que vous lui voulez, dit Karen.

Dale jubilait intérieurement. Il n’avait pas inventé cette plaque. Elle existait vraiment.

– J’ai besoin de l’adresse de cette femme, fit-il en essayant de ne pas montrer son excitation.

– Hors de question. Tant que vous ne m’aurez pas dit pourquoi.

Le ton était ferme et sans appel.

Dale hésita et joua le tout pour le tout.

– Je vous demande juste de me faire confiance. Donnez-moi son adresse, j’ai besoin de parler à cette femme. Je vous jure que si je ne me trompe pas, vous ne le regretterez pas. Je vous expliquerai tout à mon retour dès que je lui aurai parlé.

Un silence. Dale crut entendre un soupir.

– Très bien, mais j’espère que vous savez ce que vous faites. Le ton était lourd de menaces.

– Je n’ai aucune envie de retourner en prison. Et selon ce que cette femme aura à m’apprendre, je crois que vous allez me remercier, continua-t-il.

Elle ne raccrocha pas, et durant le temps qu’elle mit à chercher l’adresse, Dale pria pour qu’elle ne change pas d’idée.

– Je vous envoie l’adresse et les coordonnées sur votre portable.

– Parfait, dit-il, avec le sentiment de se sentir allégé d’un poids.

– N’oubliez pas de me rappeler avant la fin de la journée. Sinon, je ne vous raterai pas, et vous pouvez me faire confiance là-dessus.


– Je n’en doute pas une seconde, mais vous n’aurez pas à le regretter.

Il raccrocha, et moins d’une minute plus tard, les coordonnées s’affichèrent sur son smartphone. Il les rentra dans son GPS puis se décida pour une petite descente en ville.

Après avoir trouvé une armurerie, Dale en ressortit avec deux pistolets et les balles qui allaient avec.

Cette Santiago ne devait certainement pas s’attendre à une visite, néanmoins, on n’était jamais assez prudent. Il n’était pas impossible que des complices soient chez elle.

Il reprit la route et quitta Canyon Creek. La chaleur était étouffante. La climatisation à fond, il alluma la radio pour se détendre.

Très vite, il s’éloigna de Canyon Creek et, suivant les indications de son GPS, il retrouva la longue route qui conduisait à Old Crampton en passant par Old Crest, là où il s’était fait agresser. Il serra le volant. La haine coulait dans son sang. Il n’avait pas encore bien défini ce qu’il ferait quand il aurait atteint la maison, mais il avait terriblement besoin d’en découdre, d’une manière ou d’une autre.

« À cinq cents mètres, tournez à droite. »

Dale fronça les sourcils et baissa le son de la radio. Hormis la voie sur laquelle il roulait et qui traversait le désert jusqu’à Old Crampton, il n’y avait rien à l’horizon. Il ralentit néanmoins et aperçut enfin une route caillouteuse.

« Tournez à droite », reprit la voix féminine.

Dale s’exécuta, étonné qu’aucun panneau n’indique quelle était cette route et où elle menait.


Se pourrait-il que son GPS ne soit pas aux normes ?

Et merde, où est-ce qu’il l’emmenait ? songea-il, alors que sa voiture cahotait méchamment sur la route cabossée.

Il éteignit la radio et poussa un bruyant soupir.

La voiture arriva en haut d’une colline rocheuse où de maigres buissons végétaient entre les cailloux. Et soudain, il aperçut, stupéfait, sa destination.

Il fit machine arrière, et quand il fut certain de ne plus être dans la ligne de mire, il coupa le contact et sortit de la voiture.

Il remonta la route jusqu’au sommet de la colline. Il avait une vue plongeante sur une sorte de village abandonné. Une vingtaine de maisons et d’entrepôts figés dans le temps qui menaçaient de s’écrouler. Une de ces anciennes villes minières qui pullulaient un siècle auparavant. Sans être féru d’histoire, il savait qu’elles avaient toutes dépéri à mesure que les filons de divers minéraux s’épuisaient les uns après les autres.

Quel meilleur endroit pour vivre à l’abri des regards et faire toutes sortes de saloperies. Il serra la crosse de son revolver.

Tu n’as plus rien à faire ici, se dit-il en comprenant que la vieille femme ne vivait certainement pas seule. Sans doute entourée d’un bataillon de mafieux comme elle.

Même si ses doigts le démangeaient sur la gâchette, ça serait du suicide d’aller au conflit.

Il se résolut à appeler Meadow pour lui expliquer qu’il venait de retrouver la femme qui avait tenté de le tuer deux mois plus tôt. Aussi bien, il y avait de
malheureuses clandestines dans ces vieux baraquements, se dit-il en repensant à la Latino qui hantait son sommeil.

Il allait s’en retourner quand quelque chose qui brillait attira son attention. Prudemment, il se déporta sur sa droite et lentement, une voiture de police apparut dans son champ de vision, juste derrière un bâtiment qui lui semblait en bien meilleur état que les autres.

Il pensa alors à Meadow. Elle avait dû prévenir les flics pour qu’ils aillent avertir la femme de son arrivée, se dit-il en maudissant sa crédulité.

Puis il se ressaisit. Pourquoi Meadow l’aurait-elle trahi ? Il était beaucoup plus simple de ne pas lui donner l’adresse.

À moins que ce ne soit qu’un pur hasard, à moins que ce ne soit le collègue de Suzie qui avait remonté la piste jusqu’à ce réseau de mafieux.

Oui ! évidemment, se dit-il, prêt à le rejoindre sans avoir à se cacher.

C ’est alors qu’il entendit un hurlement qui résonna dans la vallée désertique. Il sentit ses poils se hérisser, et brusquement, il vit les choses sous un autre angle.

Spencer travaillait pour eux. N’avait-il pas, deux jours plus tôt, manifestement essayé de lui arracher des informations ?

Il saisit son portable et appela Meadow. Il était grand temps d’agir.




57.

Parker avait effectué le trajet dans un silence total. À ses côtés, le sergent Harris n’en menait pas large. Il n’aurait jamais dû laisser Suzie aller chez Santiago. À présent, il le regrettait amèrement.

Ils arrivèrent en haut de la colline et eurent une vue sur la ville abandonnée. Rien ne semblait bouger.

Parker préférait ça. Il n’avait aucune idée de la raison de ce rendez-vous. Santiago avait juste dit : « Venez chez ma mère, tout de suite, avec Harris. » Le lieutenant n’avait pas posé de question et avait raccroché. Il se doutait bien que cela devait avoir un rapport avec la visite de Suzie, la veille, à sa villa de Canyon Creek. Mais pourquoi demander à le voir ? Que s’était-il passé dans la propriété de Santiago ?

Harris lui avait juré que tout s’était passé normalement : Ils étaient allés demander de l’aide à Santiago,
qui avait dit qu’il ferait ce qu’il pourrait, et ils étaient repartis sans problème.

À présent, il voyait bien que Harris n’était pas du tout à son aise. Qu’avait-il donc fait là-bas ?

S’il l’avait secoué, nul doute que Harris lui aurait tout déballé, mais il préférait entendre la version de Santiago avant celle de son sergent.

Ils dévalèrent la route qui menait aux habitations. Dans un nuage de poussière, ils traversèrent la ville fantôme pour se garer devant la seule maison habitable.

Deux hommes apparurent, fusil en main. Des gros bras. Puis Santiago arriva à son tour. Parker et Harris sortirent de leur voiture.

– Je peux savoir ce qui se passe ? demanda Parker d’un ton autoritaire, en mettant ses lunettes de soleil.

– Votre sergent vous a mis dans un sacré merdier, dit Santiago en regardant Harris avec mépris.

Malgré sa carrure, Harris fit profil bas. Il n’arrivait pas à croire que ce soit bien grave. Suzie avait pété les plombs à la villa, mais pas de quoi fouetter un chat. Sauf quand on est susceptible comme un putain de Latino ! se dit-il, écœuré de devoir se rabaisser devant ce métèque.

– C’est-à-dire ? fit Parker, les pouces dans la ceinture de son pantalon.

– Il ne vous a pas raconté ? ricana Santiago.

– Il ne s’est rien passé. De quoi vous parlez ? se défendit Harris, très mal à l’aise. De la fille du shérif ? Il eut un rire nerveux. Dès qu’on est sortis, je lui ai remis les idées en place. Elle est partie en larmes et a posé une semaine de congés pour se remettre. Le problème est réglé.


Parker n’aimait pas ça du tout. Il se tourna vers son sergent sous l’œil goguenard des trois Mexicains.

– Je croyais que tout s’était bien passé. Qu’est-ce qu’elle a fait ?

– Rien de grave, je vous jure.

Il raconta en détail l’entrevue chez Santiago, et termina en disant qu’elle l’avait abandonné devant la villa avant de faire marche arrière et le récupérer.

– Elle m’a demandé de ne rien dire. Je ne voyais pas pourquoi j’en aurais parlé, conclut Harris, qui se demandait encore à quoi rimait tout ce cirque.

Parker crut en la véracité de la version de son sergent. Il en fut d’autant plus intrigué. Santiago ne l’aurait pas sommé de venir rien que pour ça. Que s’était-il réellement passé d’autre ?

– C ’est vrai, c’est exactement comme il l’a dit, valida Santiago, à un détail près.

– Qui est ? demanda Parker quand il comprit que le Mexicain, ménageant ses effets, attendait qu’il lui pose la question.

– Suzie McNeill n’a jamais posé de congés.

Le front de Parker se plissa de rides supplémentaires. Cette fois, le lieutenant se garda bien de poser une autre question.

– Suivez-moi, dit Santiago.

Escortés des deux gros bras, ils traversèrent la ville en ruine, pour s’arrêter devant un des vieux bâtiments qui tenaient encore debout.

Parker entendit des gémissements.

– Vous avez chopé une autre pute ? s’inquiéta Parker d’un ton plein de reproches. Je vous avais dit de rester discret ! Ça commence à bien faire.


Santiago sourit et s’approcha du portail métallique coulissant qui fermait ce qui paraissait être un entrepôt.

– Calmez-vous, lieutenant. Je vous ai promis de ne plus faire de vagues. Je crois que le message est passé. Du moins pour un temps.

Pour lui, il n’y avait pas plus con qu’une pute, et constamment, il fallait leur rappeler leurs obligations, et faire un exemple de temps en temps pour que ça rentre dans leur cervelle d’oiseau.

– Alors, vous pouvez m’expliquer ce que j’entends ? s’énerva Parker.

Les gros bras s’avancèrent d’un pas et prirent un air menaçant. Parker les foudroya d’un regard méprisant.

Santiago buvait du petit-lait, mais décida de ne plus les faire attendre et ouvrit en grand le portail qui coulissa en grinçant.

Le sang de Parker se glaça dans ses veines. Harris en resta bouche bée.

– Lieutenant, tuez ces ordures ! hurla Suzie.

La sergente était suspendue par les bras à de longues cordes. Ses pieds touchaient à peine le sol. Du sang séché était collé sur sa tempe.

– Suzie ? fit Parker, qui lança à Santiago un regard effaré.

– Cette petite conne nous a suivis avec un collègue à elle. Le lieutenant Jack Spencer.

Santiago sortit de sa poche la plaque de Spencer, qu’il lui envoya. Parker l’attrapa au vol, figé, n’osant comprendre ce qui s’était passé.

– Où est-il ? demanda Parker stupéfait.

– Il est enterré là où personne ne le retrouvera jamais.


Parker ferma les yeux et s’obligea à contenir sa rage. Putains de métèque ! Même s’il ne portait pas Spencer dans son cœur, il lui reconnaissait le mérite d’être un bon flic, à des lieues de ces crapules.

– Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? ! Vous vous rendez compte du merdier dans lequel vous venez de vous fourrez ! hurla-t-il.

Sa rage était sortie d’un bloc. Cela avait largement dépassé tout ce qu’il aurait pu imaginer. Jamais il n’aurait pensé que ces types auraient la folie de s’en prendre à des flics.

– C ’est un accident, répondit Santiago d’un air faussement désolé.

– Putain, tuez-les ! rugit Suzie.

Ce cri du cœur chargé de rage les fit se retourner. Des sourires narquois étirèrent les lèvres des Mexicains.

– Malheureusement, je crains que cela ne se passe pas comme ça, répliqua Santiago.

Il expliqua alors à Parker et à Harris ce qui s’était passé. Comment ces imbéciles de flics avaient cru pouvoir les pister sans se douter que, à peine s’étaient-ils mis en planque non loin de sa propriété, ses guetteurs les avaient déjà repérés.

– J’ai attendu qu’ils dégagent mais, voyant qu’ils ne bougeaient pas, j’ai dit à ma mère de repartir et j’ai averti mes frères de leur arrivée.

Puis il expliqua qu’il n’avait jamais eu l’intention de les tuer, mais que, dans un excès de zèle, un de ses frères, qui avait pris position à l’entrée de la vallée, avait tué Spencer.

– Mais il m’a juré que c’était un accident, conclut Santiago.


– Sale menteur. Il l’a tué de sang-froid. Cette pourriture a voulu me violer ! hurla Suzie, hystérique.

Elle se débattit sur ses chaînes, ce qui n’eut pour résultat que d’accentuer sa torture. Elle cessa de s’agiter et retomba dans une sorte d’apathie, le visage baissé vers le sol.

– Allez, on vous la laisse dix minutes pour savoir qui est dans le coup, à part elle. Après, si vous voulez la tuer, c’est à votre bon plaisir, sinon, mon petit frère s’en fera une joie.

Les gros bras ricanèrent une nouvelle fois et s’en retournèrent en compagnie de Santiago vers la maison familiale.

Parker entra dans le bâtiment et s’avança lentement vers Suzie.

– Pourquoi a-t-il fallu que tu t’entêtes à chercher les ennuis ? Ce ne sont que des putes. Et des Latinos, qui plus est ! Tu crois que ça vaut la peine de crever pour ça ? fit-il l’air malheureux.

Suzie était tout ce qu’il aimait chez les Américaines. Tenace, intelligente, Blanche, et la fille d’un homme qu’il respectait.

– Allez vous faire foutre ! cracha Suzie en relevant la tête.

– On n’a rien à faire ici, on doit se tirer, fit Harris.

Il était persuadé que Santiago allait les buter tous les trois.

– Ferme-la et attends-moi dehors.

Harris n’avait aucune compassion pour Suzie. Cette conne s’était mise toute seule dans sa merde, à elle d’en payer le prix. Il jeta un regard chargé de colère et de
mépris mêlés en direction de sa collègue et sortit du bâtiment.

– Suzie, je déteste autant que toi ces sales métèques, mais nous ne vivons pas dans un monde parfait. Nous sommes obligés de faire des compromis. Pour avoir la paix, il faut signer des traités avec ses ennemis, commença-t-il pour se justifier.

– Vous êtes pathétique, et moi qui croyais que vous étiez un type droit !

Parker détesta l’image qu’elle lui renvoyait. Si seulement il pouvait revenir en arrière.

– Je suis un honnête homme. Mais j’ai vite compris qu’on ne pouvait se battre sur tous les fronts. Avec une justice qui nous empêche de régler leur compte aux ordures qui hantent nos villes et s’en prennent à nos femmes et à nos enfants, il a bien fallu que je fasse un pacte avec le diable. Alors oui, je fous la paix à Santiago et à son trafic de putes et d’immigrés clandestins, mais en échange, il débarrasse la ville des petits trafiquants, des junkies et autres déchets toxiques qui pourrissent notre ville. Le meilleur compromis possible.

Tout comme Spencer, Parker se prenait pour un justicier, à la différence près que jamais Spencer n’avait dépassé la frontière entre le mal et le bien, se dit Suzie.

– Et Spencer et moi étions aussi des ordures à éliminer ? demanda-t-elle, le prenant à revers.

Parker eut un haussement d’épaules.

– Vous êtes un dommage collatéral. Tu peux me croire si je te dis que je suis profondément triste de ce qui…


Un crachat atterrit sur son visage. Il l’essuya machinalement.

– Je comprends que tu puisses m’en vouloir, mais sache que je fais ça pour le bien de notre ville. Je n’ai jamais touché de pots-de-vin, et n’ai jamais couché avec une pute, comme certains !

Il aurait pu lui dire que s’il n’était pas parfait, le shérif ne l’était pas plus, malgré toutes les qualités qu’il lui reconnaissait.

– Fermez-la et butez-moi qu’on en finisse.

Parker la regarda avec surprise. Pour qui le prenait-elle ?

– Jamais je ne pourrais faire ça. Je ne suis pas un assassin.

Un rire empli de fiel retentit. Suzie se mit à pleurer de rage. Cet enfoiré n’allait même pas assumer sa part d’ombre.

– Ils vont me violer, puis me tuer. Je vous en prie, ne les laissez pas faire ça !

Parker secoua la tête, désolé.

– Navré, mais je me suis toujours promis de ne jamais tuer un innocent. Que Dieu te garde, Suzie. Que Dieu te garde.

Il se signa et fit demi-tour sous le regard médusé de Suzie qui se mit alors à hurler de toutes ses forces.




58.

Dale avait le cœur qui battait à tout rompre. À chaque seconde, il se demandait s’il n’allait pas se prendre une balle dans la tête. Descendant la colline vers le village, il avait l’impression qu’on ne voyait que lui. Il avait beau profiter des buissons pour se cacher, il offrait une cible de choix pour qui aurait scruté l’horizon.

Ils doivent tous se concentrer sur la fille ! se dit-il en espérant qu’ils ne soient pas trop nombreux.

Il avait distingué un groupe de trois personnes, puis deux autres un peu plus tard. Cinq enfoirés pour torturer une pauvre fille.

Il aurait pu rester en retrait et attendre les renforts du FBI, mais il imaginait le calvaire de la malheureuse pour qui chaque seconde était une éternité infernale.

Il n’avait jamais cru en Dieu. Seul le néant les attendait en fin de parcours. Alors, à mourir pour mourir, autant le faire avec panache.


Il était à moins de cent mètres de la première habitation quand il glissa sur une touffe d’herbes mortes. Il rétablit aussitôt son équilibre, mais des cailloux dévalèrent la colline. Le front couvert de sueur, il resta le bras tendu en avant, arme au poing, prêt à tirer. Mais personne ne semblait avoir remarqué ce bruit suspect.

Ils doivent se croire à l’abri, ici. Qui oserait les attaquer, à part un cinglé ! ironisa-t-il en reprenant son avancée.

Il eut un vague sourire qui se figea quand la fille se remit à hurler.

– Ne me touchez pas, je vous en supplie, implorait-elle en hurlant.

Son sang se glaça dans ses veines. Il connaissait cette voix. Mais c’était absolument impossible.

Le cœur prêt à exploser, il accéléra sa descente. Prenant tous les risques, il arriva enfin derrière une vieille bâtisse qu’il contourna.

La fille hurla encore.

Dale serra les dents. Il n’avait pas le temps d’attendre la cavalerie. Il préférait mourir que d’entendre encore la fille hurler à la mort.

Il eut une pensée pour Jennifer et fut triste pour elle. Pour la seconde fois en l’espace de deux mois, elle allait le perdre. Définitivement, cette fois.

Avec précaution, il se faufila entre les habitations en ruine. Apparemment, il n’y avait aucune garnison de mafieux. Hormis les cinq silhouettes qu’il avait aperçues de loin, il ne semblait y avoir personne d’autre. Au maximum dix ou douze salopards ! Mais cela ne le fit pas sourire.


Les rues étaient vides.

Dale était arrivé à proximité d’un entrepôt quand il l’entendit :

– Je vous en supplie, tuez-moi.

Cette fois, il n’eut plus de doute : c’était Suzie !

Une haine comme il n’en avait jamais connu s’empara de lui. Il se mordit la langue jusqu’au sang pour ne pas hurler son désespoir. Il n’aurait jamais imaginé pouvoir ressentir dans sa propre chair la souffrance d’autrui. Il avait l’impression qu’on lui déchirait le cœur à coups de rasoir.

– Tuez-moi, tuez-moi ! hurlait-elle.

Les yeux fermés, le corps trempé de sueur, Dale réussit à se contrôler. Il se glissa le long du mur arrière. Il y avait une échelle qui menait à l’étage. Il pria pour que le métal rouillé ne cède pas sous son poids et gravit les premiers barreaux.

Les gémissements de Suzie le dopaient. Très vite, il atteignit une lucarne et atterrit dans une sorte de vaste grenier qui avait manifestement servi à entreposer du matériel hétéroclite, des décennies auparavant. Une épaisse couche de poussière en faisait foi.

Il avança lentement puis s’arrêta.

Un homme s’exclama :

– Voilà, on va pouvoir s’amuser, maintenant.

Un très fort accent mexicain. Dale crut comprendre que son tortionnaire ne l’avait pas encore souillée. Frappée, oui, domptée, peut-être, mais pas violée.

Suzie se remit à hurler. Dale en profita pour faire les derniers mètres qui le séparaient du bord de la mansarde. Il s’accroupit et regarda ce qui se passait en bas.


Une vision cauchemardesque se révéla à lui. Suzie était totalement dévêtue. Un type dont le visage était caché sous un masque de catch se collait à elle.

Il eut envie de tirer, mais au-delà du bruit qui risquait d’alerter les autres crapules, il tremblait trop de rage pour être sûr d’atteindre sa cible.

Couvert par les hurlements de Suzie, il descendit prestement une échelle, espérant que l’homme ne se retourne pas. Quand il toucha le sol, il sut exactement quoi faire.

– Laissez-moi, laissez-moi ! hurlait Suzie.

Continue à hurler, continue, l’implorait Dale en se rapprochant pas à pas.

Plus que cinq mètres, quatre, trois, deux… mais soudain, l’homme se retourna. Dale bondit sur lui et de son arme, le frappa à la tête.

El Diablo battit l’air de ses mains et l’atteignit à l’épaule. Mais cela n’empêcha pas Dale de passer derrière et de lui enserrer le cou d’une clé de bras qui n’avait qu’un seul but : lui briser la nuque.

Suzie avait du mal à en croire ses yeux. Dale était accroché dans le dos d’El Diablo et tentait de l’étouffer.

Elle réagit exactement comme il le fallait, continuant à hurler, suppliant El Diablo de la tuer, afin que personne de l’extérieur ne sache ce qui se passait à l’intérieur.

Cependant, elle commençait à craindre que Dale n’ait pas la force nécessaire pour vaincre son terrible adversaire. El Diablo se débattait tel un taureau sauvage. Il se laissa tomber à terre en arrière.


Dale sentit tout le poids de l’homme lui tomber dessus. Mais fou d’une rage qui décuplait ses forces, il ne lâcha pas. Les muscles saillants, les veines du cou gonflées, le visage écarlate, il entendit un craquement. Puis deux autres, et enfin El Diablo cessa de bouger. Pour plus de sûreté, il fit encore une torsion.

Il resta deux secondes à reprendre son souffle et, malgré la douleur qui tétanisait ses muscles, il se releva et fonça vers Suzie. Ses vêtements avaient été découpés à même le corps.

– Le couteau. Là, dit Suzie dans un état second. Dale vit l’établi et prit l’arme blanche. Il empoigna Suzie et commença à découper les liens qui lui enserraient les poignets.

– Tu n’aurais jamais dû venir ! Qu’est-ce que tu fais là ? dit-elle sans pour autant paraître étonnée.

Elle était en état de choc. Incapable de réfléchir ou de ressentir quoi que ce soit.

– Continue à hurler, lui dit Dale.

Pendant des années, il avait adoré la sensation du corps nu de Suzie contre le sien, mais tout ce qu’il ressentait à présent, c’était de la colère et de la haine.

Dale parvint à libérer un bras, et sans attendre d’avoir libéré l’autre, il alla récupérer un de ses pistolets tombés au sol durant la lutte.

– Si quelqu’un entre, tu le butes.

Suzie remua la tête. Elle n’arrivait plus à parler. Sa bouche était sèche, sa gorge nouée.

Le temps pressait. Dale s’acharnait avec vigueur sur le second lien qui céda enfin.

Il récupéra sa seconde arme et, se retournant vers Suzie, il la vit, prostrée devant ses vêtements en
lambeaux sur le sol. Dale pensa la gifler pour qu’elle reprenne pied, mais il en était incapable. Il aperçut sa petite culotte. Elle était intacte.

– Mets-la ! ordonna-t-il d’un ton sec.

Suzie le regarda et s’exécuta, pendant que Dale enlevait son T-shirt. Il le lui tendit.

– Ne t’inquiète pas, les renforts arrivent. Il faut juste attendre.

Le bruit d’une porte qui claque résonna au loin, puis des voix se rapprochèrent.

Merde, on n’aura jamais le temps, se dit-il.

Il regarda sa montre. 18 h 25. Il avait appelé Meadow vingt minutes auparavant. Impossible qu’ils arrivent de Denver aussi vite. Ils étaient foutus.

Un sourire fataliste passa sur son visage.

– Tu es prête à te battre ?

Elle fit oui avec la tête. Dale vit une lueur de folie dans ses yeux.

Suzie se mit d’un côté de la lourde porte coulissante, tandis que Dale se cachait derrière l’établi situé face à la porte.

– Je ne suis pas sûr que vous allez aimer ce que vous allez voir, dit une voix.

Santiago, reconnut Suzie, prête à mourir.

– Je veux juste m’assurer qu’elle est morte, dit Parker.

Le ton était sec. Aucune trace d’humanité.

La porte coulissa d’un coup. Deux détonations crépitèrent simultanément.

La tête de Parker fut transpercée par la balle tirée par Suzie.


Quant à Santiago, il se prit celle de Dale dans l’abdomen.

Comment cette pute avait-elle…, et sa pensée s’arrêta là, à jamais.

Il s’écroula sur le sol, et dans le même temps, l’un des gros bras qui les accompagnaient s’effondrait à son tour sous la seconde balle de Dale, tandis que l’autre gros bras prenait ses jambes à son cou pour se mettre à l’abri.

Dale courut retrouver Suzie et referma la porte avant que les autres ne rappliquent.

– Tu as été parfaite, la félicita-t-il en lui relevant le menton.

Toujours le même regard absent. Mais pour l’instant, l’essentiel était d’en avoir envoyé quatre en enfer.

– Prête à continuer ?

Suzie eut une sorte de soupir hystérique et secoua la tête.

Des tirs éclatèrent de partout à la fois. Dale plaqua Suzie au sol.

Fusils mitrailleurs !

Ils n’allaient pas faire long feu.

De cris, des vociférations en mexicain accompagnaient le vacarme des armes.

– Vous allez crever, pourritures ! hurla une voix de femme.

Et soudain, Dale eut une illumination. Ses derniers souvenirs manquants jaillirent du fond de sa mémoire.

Alors qu’il allait à son rendez-vous avec Meadow, il avait vu un Hummer arrêté sur le bord de la route. Pas un chat à l’horizon. Seule la conductrice, qui essayait
de changer sa roue. Dale s’était proposé de l’aider. La femme avait refusé avec rudesse, prétextant qu’un de ses fils allait venir. Il avait insisté, si bien que la femme avait fini par céder. Il était allé ouvrir le coffre du véhicule pour récupérer la roue de secours. Là, il avait trouvé une fille, pieds et poings liés, qui gémissait à travers son bâillon. Dale n’oublierait jamais son regard empreint d’une terreur absolue. Puis Dale ressentit une vive douleur à la base du crâne. Il recula en vacillant, et vit la femme avec une trique à la main. Il recula encore un peu et glissa le long de la ravine…

Toi, je vais te faire la peau, se dit-il, enragé.

Il ne leur restait qu’une seule option. Dale eut un sourire ironique et tourna son regard vers Suzie.

– Tu te souviens de la fin de Butch Cassidy et le Kid ?

L’image de Paul Newman et de Robert Redford sortant de leur repaire face à une troupe de Boliviens surarmés émergea du cerveau embrumé de Suzie.

Elle eut alors une pensée pour Spencer, et sut qu’elle allait le retrouver bientôt.

Le flot de tirs avait cessé. Les jacassements, eux, avaient repris. Dale ne comprenait pas un traître mot, si ce n’est « Fuego ! ».

Il se leva et se mit en embuscade près de la porte. Suzie se leva à son tour. Un seul regard leur suffit pour se sentir terriblement proches l’un de l’autre.

– On se revoit là-haut, fit Dale.

Au moment même où il allait faire coulisser la lourde porte, il entendit un bruit des plus agréables qui fût. Les pales d’un hélicoptère.


Les fusils mitrailleurs reprirent leur attaque. Mais vers le ciel.

Dale entendit les piétinements de pas précipités. Il entrouvrit la porte.

– Espèces de connards, souffla Dale entre ses dents.

En s’enfuyant, ils faisaient une cible parfaite.

Dale tira dans le dos d’un Mexicain et n’eut que le temps de se réjouir de le voir s’effondrer en avant, qu’une rafale de balles sifflait au-dessus de sa tête.

Un des tueurs était positionné de l’autre côté de la rue. Leurs regards se croisèrent.

Dale sut qu’enfin, l’heure était venue. Mais une fois encore, la grande faucheuse sembla se tromper d’objectif, et l’homme s’écroula.

Dale jeta un regard vers Suzie. Cela ne venait pas d’elle. Elle n’avait pas bougé.

Alors il leva la tête vers le ciel. Sûrement un sniper perché sur l’hélico.

Il referma la lourde porte, commençant à croire qu’ils avaient une chance de s’en sortir. Il entendit le moteur des voitures vrombir dans le vacarme assourdissant des tirs des fusils mitrailleurs. Ils essayaient de s’enfuir !

Suzie se leva, Dale lui attrapa le bras.

Elle insista. Il la laissa faire.

Suzie se dirigea vers le corps d’El Diablo d’un pas mécanique.

Dale comprit qu’elle avait besoin d’exorciser son mal. Qu’allait-elle lui faire ? lui remplir l’estomac des dernières balles qui lui restaient ?


Assis à même le sol, Dale se mit à rire nerveusement. À défaut d’avoir du plomb dans la tête, il en avait ailleurs !

Suzie se tint au-dessus de la dépouille, et s’accroupit auprès de lui. Elle passa ses mains derrière la tête du cadavre et dénoua le nœud qui fixait son masque. Elle le remonta lentement et fut parcourue d’un frisson d’horreur. Le visage de l’homme n’avait plus rien d’humain. Pas un seul centimètre de peau n’avait été épargné. De la chair racornie, sans nez, ni oreilles, ni lèvres. Un grand brûlé. Elle se souvint alors qu’un des frères était parti en Irak. Était-ce ainsi qu’il en était revenu ?

– El Diablo ! Il portait bien son nom, jeta Dale, qui l’avait rejointe.

– Qu’il aille pourrir en enfer !

Suzie posa son arme sur le front du cadavre et tira une balle.

Dale lui prit le pistolet des mains et l’attira à l’arrière du bâtiment. Suzie fut alors prise de tremblements spasmodiques. Dale la força à s’asseoir, et la serrant dans ses bras, il la garda contre lui comme un précieux trésor.

Un quart d’heure plus tard, la porte s’ouvrait sur les agents du FBI.

– Levez-vous, les mains en l’air ! ordonna une voix chargée d’autorité.




Épilogue

Mardi 24 août 2010

 



Sous un soleil violent, atténué par quelques nuages qui s’effilochaient dans le ciel, de nombreux habitants s’étaient déplacés pour rendre un dernier hommage au héros de Canyon Creek.

Le maire en personne était présent pour décerner la médaille de la Ville à Jack Spencer, à titre posthume. Puis ce fut au tour du révérend Cooper de faire un éloge funèbre vantant l’esprit de sacrifice, le sens du devoir d’un jeune homme qui avait donné sa vie pour sauver celles de malheureuses infortunées.

Enfin ce fut la mise en terre, dans un silence chargé d’émotion.

Tenant par la main le petit Brian, Suzie se mordait les lèvres pour ne pas pleurer. Elle ne voulait pas
craquer, craignant de sangloter sans jamais plus pouvoir s’arrêter.

– Il est dans le ciel, maintenant ? demanda Brian en observant les nuages épars.

Suzie eut un tendre sourire.

– Oui, et il nous regarde, comme ta maman, fit-elle d’une voix qu’elle espérait affirmée.

Brian sera un peu plus fort sa petite main sur les doigts de Suzie.

– Tu crois qu’ils nous voient vraiment ? dit-il, la tête levée vers le ciel.

Suzie eut un vrai sourire, en voyant le petit garçon qui mettait sa main libre en visière à la recherche de sa mère et de Spencer…

 



Le FBI avait découvert un petit charnier dans les fondations d’une des habitations. Huit femmes et trois hommes en état de décomposition plus ou moins avancée, parmi lesquels la dépouille de Jack Spencer et celle de Betty Johnson.

Un juge avait ordonné une perquisition de toutes les résidences appartenant aux Santiago. Brian avait été retrouvé, vivant et en bonne santé, dans l’une d’entre elles. Un comparse préparait sa fuite.

Le juge avait ordonné un placement provisoire dans un centre d’hébergement destiné aux enfants, mais Suzie avait demandé et obtenu une garde provisoire. Le temps que sa demande de tutelle soit acceptée…

– Oui, mon trésor, et je suis sûre qu’ils sont fiers de toi.


Quand Suzie avait aperçu Brian, assis sur un banc dans l’imposant palais de justice, le lendemain du massacre, elle en avait été profondément bouleversée. Elle avait tout de suite pris sa décision. Elle était la seule personne qui pouvait s’occuper de lui. C ’était ce qu’aurait voulu Spencer. Il était mort pour avoir tenté de les sauver. Elle ne gâcherait pas son sacrifice en laissant Brian errer de foyer en foyer…

Le petit garçon fit une moue dépitée et reporta son regard sur le cercueil que l’oncle et les cousins de Spencer faisaient descendre dans la tombe à l’aide d’une corde.

Il n’y avait aucun policier. Les parents et l’ex-femme de Spencer avaient formellement interdit leur présence, le soupçon pesant sur toute la hiérarchie policière.

Sous les verrous, le sergent Harris était passé aux aveux. Il avait juré que tout le monde était au courant et fermait les yeux. Que tous autant qu’ils étaient, lieutenants ou sergents, ils avaient ce genre de pratique. Le temps qu’une enquête soit diligentée, la suspicion pesait sur chacun, avec ordre de ne pas quitter l’État.

Le shérif McNeill avait pris la seule décision qui s’imposait. Il avait démissionné dès le lendemain du drame.

Suzie repensa à son père et sentit son estomac se nouer. Elle était persuadée que Harris avait en partie raison et que son père ne pouvait ignorer les agissements de Parker et de son équipe.

Il avait plusieurs fois tenté de la joindre, mais elle n’avait pris aucun de ses appels, de peur d’aller trop loin dans ses propos et de briser à jamais l’idée d’une hypothétique réconciliation.


Le cercueil fut enfin placé au fond de la fosse. La famille et les proches furent autorisés à jeter une rose sur le cercueil avant qu’on ne le recouvre de terre.

– Bonjour, Suzie.

Suzie se retourna. C ’était Pattie, avec toute sa petite famille. Sa sœur avait été le pilier sur lequel elle s’était reposée ces derniers jours, et particulièrement dans les heures qui avaient suivi le drame et après qu’on l’avait conduite à l’hôpital.

– Bonjour, Pattie.

Elle lui avait tout raconté de sa liaison secrète avec Spencer et de son amour fulgurant pour cet homme.

– Je sais que le moment est mal choisi, mais il faut vraiment que tu parles à papa. Je l’ai encore eu au téléphone. J’ai peur qu’il fasse une bêtise. Il a son sens de l’honneur, et si tu ne lui parles pas…

La voix de sa sœur se brisa.

C’était le monde à l’envers. C’était elle la victime, et c’était elle pourtant qui devait aider son père. Mais pouvait-elle refuser cela à sa sœur chérie ?

– Je vais lui parler, je te le promets, mais sache que jamais je ne lui pardonnerai.

Pattie avait beau lui jurer qu’il ne savait rien et que jamais il n’aurait cautionné les méthodes de Parker et sa clique, Suzie était convaincue du contraire.

– Bonjour, moi, c’est Fanny, se présenta la fille de Pattie en s’adressant à Brian.

Suzie sentit les larmes monter à nouveau et dévia le regard.

Dans la foule d’anonymes, elle distingua Dale et son amie. Leurs regards se croisèrent. Un lien unique les liait à jamais.


– Aïe, se plaignit doucement Jennifer.

– Excuse-moi, répondit Dale.

Sans s’en rendre compte, il venait de lui broyer la main.

En un instant, il s’était revu au seuil de la mort avec Suzie, quatre jours plus tôt.

Il n’arrivait toujours pas à réaliser comment ils avaient pu s’en sortir indemnes. Du moins en apparence. Il savait que Suzie souffrait terriblement. Elle lui avait révélé sa relation avec Spencer, et comment elle l’avait vu se faire abattre sous ses yeux pour qu’elle ait une chance de se sauver.

Suzie était admirable de force et de courage, sans compter qu’elle avait décidé d’adopter le fils d’une des prostituées retrouvées mortes dans le charnier.

– Tu la connaissais, n’est-ce pas ?

Dale détourna son regard de Suzie.

– Je l’ai aimé quand j’étais plus jeune. Cela fait des années que nous ne nous sommes plus parlé, dit-il.

C ’était un pur mensonge, mais on ne lui avait guère laissé le choix. Après tout, c’était bien mieux ainsi…

 



Quand il avait donné son identité aux hommes d’intervention du FBI, les armes s’étaient abaissées et on les avait directement transportés en hélicoptère jusqu’à une base où ils avaient retrouvé Meadow. Suzie avait été dirigée sur l’infirmerie, tandis que Dale lui racontait dans les détails le déroulement des faits. Elle le traita d’inconscient mais le remercia néanmoins pour son courage, avant de lui exprimer clairement sa pensée : ne révéler à personne qu’il était sur les lieux. Hormis
les agents du FBI, personne n’était au courant de son rôle dans ce sauvetage. Cela, afin de garder intacte sa couverture auprès des Barker, qui auraient trouvé louche qu’il soit lié à cette affaire.

Dale comprit alors qu’il n’y avait jamais eu d’agent infiltré dans les réseaux mafieux de Canyon Creek. C’était uniquement pour qu’il reste avec les Barker que Meadow le lui avait fait croire. Une idée germa dans son esprit. Il la lui exposa. Depuis, il attendait sa réponse…

 



– Pourquoi ? Vous êtes fâchés ? demanda Jennifer.

Dale sentit une pointe de jalousie derrière ce ton faussement dégagé. Il effleura la joue de sa dulcinée en esquissant un sourire.

– Nous étions jeunes, nous n’avions rien à faire ensemble. Elle était fille de shérif, moi, un petit voyou. Ça ne pouvait pas coller, et ça n’a pas collé, lui assura-il.

Jennifer hocha la tête et se jura de surveiller cette fille à l’avenir. Même si tout le monde savait à présent qu’elle venait de perdre l’homme de sa vie, il était vraisemblable que très vite, elle souhaiterait rencontrer un autre homme. Et qui de mieux que son Dale ?

– Bonjour.

Jennifer et Dale se retournèrent à l’unisson.

– Désolée de vous revoir en pareilles circonstances, fit Meadow.

Jennifer se souvenait très bien de la psy qui suivait Dale. C’était grâce à elle qu’il était revenu vivre avec elle. Jamais elle ne l’oublierait.

– Merci pour tout ce que vous faites, la remercia-t-elle, sincèrement touchée.


Dale fut saisi d’une envie irrépressible d’attraper Meadow par les cheveux et de la jeter dans la fosse à côté du pauvre flic. Elle n’avait rien à faire ici.

– Je ne savais pas que vous connaissiez Jack Spencer, dit-il, passant à l’offensive.

– Je suis venue rendre hommage à un homme qui a donné sa vie pour en sauver d’autres. Par ailleurs, je voulais vous dire que j’ai la réponse à votre question, dit-elle dans un large sourire.

Jennifer les regarda. De toute évidence, elle était de trop. Confidences entre psy et patient étaient aussi secrètes que confessions entre prêtre et pénitent.

– Je vous laisse, dit-elle en s’éclipsant.

Dale la regarda s’éloigner et rejoindre le reste de la famille Barker plus en retrait dans l’immense foule.

– Alors ? fit-il d’un ton narquois.

De toute façon, il ne changerait pas d’avis. C ’était à prendre ou à laisser.

– J’ai dû batailler, mais mes supérieurs ont accepté votre proposition ; toutefois, à une seule condition.

– Laquelle ?

– Que vous disparaissiez de cette ville, à jamais.

Dale un petit rire méprisant.

Il se souviendrait toujours de la tête de Meadow quand il lui avait suggéré d’effacer sa dette. Certes, il devait cinq années de prison contre la promesse de faire tomber les Barker. Mais le fait d’avoir permis d’attraper tout un réseau de prostitution et de clandestins et sauver une policière méritait bien, selon lui, de solder les comptes.

– Hors de question, répondit-il en la regardant droit dans les yeux.


– Vous n’avez pas le choix. C ’est ça ou la prison, répliqua Meadow.

Dale se doutait bien que les Barker ne devaient pas être tout en fait en règle avec la loi, et même qu’ils faisaient dans le trafic de drogue, mais jamais il ne les balancerait. Mis à part le fait qu’il détestait toute autorité policière quelle qu’elle soit, il était tout simplement, sincèrement amoureux de Jennifer.

– Renvoyez-moi en prison. Mais dans ce cas, je dirai à Suzie de révéler toute la vérité sur ce qui s’est réellement passé là-bas. Et je peux vous assurer qu’elle le fera, quoi que vous ayez pu lui faire signer. Puis, portant l’estocade : Allez expliquer alors à la population de cette ville – d’un geste, il désigna l’immense foule réunie dans le cimetière – que vous mettez en prison un enfant du pays qui a failli mourir pour sauver la seule flic intègre de cette ville ! Et même si vous vous foutez de l’opinion de ces gens, les Barker, eux, auront vite compris que vous êtes à leurs trousses et feront en sorte d’éliminer toute trace de leurs magouilles.

Meadow le regarda avec une fureur contenue. Il était évident qu’il l’avait préparée, celle-là !

– Vous ne vous en sortirez pas comme ça. Un jour ou l’autre, nous ferons tomber les Barker, et je vous fais la promesse que vous tomberez avec eux.

– Je n’ai aucune intention d’entrer au cœur de leur système. Je veux juste être contremaître, et cela m’ira très bien.

Meadow ne chercha pas à le raisonner. Elle connaissait ce regard. Il avait basculé à nouveau du mauvais côté. Elle en était certaine.


– Vous pensez que vous allez rester sagement à votre place ? ironisa-t-elle. Nous savons tous les deux que ce ne sera pas possible. Un jour ou l’autre, vous flancherez et mettrez un doigt dans l’engrenage.

Dale n’ignorait pas les risques. En même temps, il avait une conscience aiguë de n’être qu’en sursis. La mort l’avait raté par deux fois, certainement qu’elle ne le louperait pas la prochaine. Pour l’heure, il vivrait chaque jour comme si c’était le dernier.

– Allez-vous-en, maintenant, et ayez un peu de respect pour cet homme, dit-il.

Il ne l’avait connu que brièvement, mais suffisamment pour l’apprécier.

Il s’écarta de Meadow, récupéra une rose et alla la jeter dans la dernière demeure de Jack Spencer.
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